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AVERTISSEMENT 



Nous avons joint aux Notices historiques des indications pre- 
cises sur les dates les plus importantes de la vie de chacun des 
membres de I' Institute 

Elles sont suivies d'une bibliographie trh compile de leurs 
ceuvres; la plupart ant 6ti dressies de leur vivant par les auteurs 
eux-memes. Nous n' avons eu qu'd les mettre au courant, 

Ces dates et ces bibliographies ont eti rejet^es d la fin de chaque 
volume dont elks forment VAppendice. 



PREFACE 



En imposant au secretaire perp^tuel la mission dc 
r6diger des Notices historiques, I'Academie des 
Sciences Morales et Politiques n'a pas voulu seulement 
pr^^parer les ^I^ments d'une histoire de la compagnie 
et honorer les morls qui Tavaient illustr^e. Elle s'est 
propos(§ un dessein d'une porl^e plus haute. 

Les \d6es dont elle garde le culle, les doctrines de 
philosophic et de morale, d'6conomie et de legislation 
qu'elle soumet aux etudes dans ses concours, les 
cnquetes qu'elle suscite, les observations de tons 
genres qu'elle provoque, portent sur un nombre 
presque infini de sujets. En r^alit^, elles ont pour 
centre, pour objet unique, I'homme. L'Acad^mie le 
considfere dans ses pens^es par la philosophic, dans 
ses actes par la morale, dans ses ressources par T^co- 
nomie politique, dans ses rapports juridiques par la 
legislation, dans son pass^ par Thistoire. C'est Thomme 
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tout eDtier, dans le milieu oil il est n^, au sein de la 
soci^t^ en perp^tuelle Evolution, c'est le citoyen 
qu'elle ^tudie, afin de le comprendre et de TanK^liorer, 
non en poursuivant cette chimfere de la perfection 
ind6finie, mais en s'eiTorQant de hausser sa pens6e 
et ses ambitions, de d6velopper sa Yolont6, de lui faire 
sentir ses devoirs, de lui montrer h la fois la grandeur 
de sa destin^e et de sa responsabilit6. 

Ce vaste enseignement des id^es est ToBuvre mSme 
de TAcad^mie. Suivant la belle expression de Guizot, 
« elle s'arfirme en poussant des racines dans tous les 
(lions oil gtt une v^ritS ». Au fond, elle n*a qu'un 
but : parvenir h clever le niveau g^n^ral el b, 6lever 
rt^lite au-'dessus du niveau commun. Comment, dans 
cet efTort, pourrait-on negliger ce qui a le plus d'in- 
fluence sur Tesprit humain : Texemple? Comparer la 
puissance de persuasion de la th^orie la plus sage avec 
Facte de celui qui Tapplique. Envisag^es k ce point de 
vue, les Notices historiques apparaissent done k leur 
place, comme le complement des travaux de TAca- 
diSmie : elles viennent t^moigner de la valeur des 
doctrines; elles en sont la justification. 

Une soci(5t6 n'est vivante que si elle a dans son sein 
des forces qui I'altirent et Tentralnent. L'^galit^ absolue , 
m^me dans un haut degr^ de valeur morale, serait 
un principe d^immobilit^ ; il faut qu'il y ait, dans une 
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reunion d'hommes, des sup6riorit6s qui les mettent en 
mouvement, des chefs qui commandent le respect, 
des inf^pieurs qui r^prouvent; Testime pour une 6lite, 
Fadmiration pour quelques-uns, sont les conditions 
mfimes d'une society saine et f^conde, capable de 
r^aliser de grandes entreprises. 

En comparant ces Notices, on sera frapp^ de voir, 
i\ travers lesdifiKrences des carriferes, et les diversit^s 
des goftts, un certain nombre de trails communs. 
Tous ont regu, en naissant, le don d'une curiosity 
active et d'une volont6 tenacc. Ces deux qualit^s ont 
doming leur jeunesse; elles ont eli la semence de leur 
vie. Elles ont pr^par6 ces resolutions que la prudence 
a cru tdmSraires et qui h une certaine heure les ont 
fait sortir de la foule. — Qu'il s'agisse d'ouvrages 
entrepris avec ardeur et qui absorberont des ann^es, 
de campagnes electorales, d'exp6ditions militaires 
menses vaillamment, d'articles ou de livres qui sont 
des ^vdnements, de r^formes legislatives obtenues 
a force de persistance, de coups de hardiesse qui 
saisissent les imaginations, ou de discours qui sont 
des actes, nous retrouvons partout cette initiative sans 
laquelle il n'est point d'homme sup^rieur. 

Philosophes ou professeurs, orateurs ou ^crivains, 
jurisconsultes ou ^conomistes, hommes de plume ou 
hommes d'^p^e, ils ont tous suivi leur voie, ne se 
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renconlranl qu'assez tard dans les assemblies polili- 
ques; il n'en est pas deux qui aient sui\i le mfime 
sillon : parlis d'origines Irts diverses, cependanl par- 
venus k un rendez-vous commun, arrivant i\ tirer d'une 
longue experience de la viedesjugements semblablcs. 

Dans un temps oil la lutle s'appr^te sous lant dc 
formes, ou nousavons besoin pour raffermir nos fiimes 
d'intcrroger Thisloire afin de voir comment nos pferes 
onl traverse sansp^rir les plus terribles crises, ce n'esl 
pas un mediocre soulien de fixer sa pens^e sur des 
hommes qui ont 616 Thonneur de notre Academic, qui 
ont vecu de noire temps, tout prfes de lious, avec les- 
quels nous avons si6g6, que nousavons vus, laplupart, 
dans rinlimite, et qui n'ont jamais d6sesp6r6 de leur 
pays. Ce n'61ait pas le langage d'oraleurs s'adressant 
au public; c'etaient les confidences et les conseils 
inlimes c'elaient Texperience et le dernier mot de 
toule leur vie. 

lis repoussaient de toules les forces de leur pensee 
ridee de decadence; ils croyaienl qu'ello ne commence 
cliez un peuple qu'a\ec le d6dain du travail, dans les 
clashes iciairees qu*avec le dcdain du devoir Fecial. Ils 
condamnaient sans merci rindifferencc en matifere 
poliliqiie, convaincus qu'elle donnait tiaissance au 
despolisme dont ils avaicnt borreiir, qu'il v!nt dun 
seulou des mandalaires de la foule. Tons avaientaimd 
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le regime de discussion. Tous ont cru & la liberty el 
s'y sont sentis, en avangant dans la vie, de plus en 
plus attaches. 

Tous ont eu soif de juslice. Tous voulaient conlribuer 
a diminuer les soufTranccs de la misfere. lis allendaient 
beaucoup de Tindividu, de ses elTorts, et ne deman- 
daicnt aux lois que de favoriser sous toules Ics formes 
son initiative; tout ce qui la limitait leur semblait 
funeste. lis craignaient les ingerences croissantes de 
TElal devenu une sorte de Providence laique dimi- 
nuanf partoutTid^e de responsabilit^, trailantriiomme 
comme un incapable, lui faisanl les promosses chim^- 
riques donl on se platt h leurrer un enfant et abou- 
tissant, si on n'y prend garde, ilt des deccplions d'aulant 
plus graves que les illusions auront ele plus haules 
ct la chute plus rude. 

Quelques-uns avaientune foi ardenle. Tous croyaient 
en Dieu, et nul n'hesilait u mcltre au premier rang 
de sa foi politique la libertd de conscience ct la liberte 
des cultes; ils elaient convaincus que la morale (5tait 
incompatible avec ralheisme. 

Aucun, malgr^ les drfailcs qui les ont ranges parmi 
les vaincus, n'a maudit son temps, ni dout(5 de son 
pays. Est-il besoin de dire que tous ont aim6 passion- 
n^ment leur patrie? 

Un d'entre eux disait que Ic devoir d'un homme 
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qui avail traverse la vie en peasant et en ngissant, 
se mMant a ses contemporains, & leurs passions, les 
partageant quand elles ^taient g^n^reuses, les apaisant 
quand elles ^taient violentes, 6tait de laisser, au terme 
de sa vie, une deposition qui r^sumerait son t6moi- 
gnage sur les hommes et les id6es, sorte de testament 
de sa conscience. 

Les onze notices qui suivent contiennent, sous une 
forme biographique, le r^sum^ de ce que pensaient, 
de ce que redoutaient, de ce que souhaitaient le plus 
vivement, sur les grands int^rfits de Thomme ici-bas, 
des membres de Tlnstitut que leurs contemporains 
ont respect^s, que leurs confrferes ont profond6ment 
aimi^s et dont les conseils m^ritent assur^ment d'etre 
^cout^spar la generation qui nous suit. 

Si on voulait renfermer en une formule precise les 
vocux de toute leur vie,.il faudrait reprendre pour 
rins^rer en tfite de ces Notices la devise de M. Jules 
Simon : Dieu, Patric, Liberty. 

25 octobre 1906. 



fiTUDES 

D'HISTOIRE CONTEMPORAINE 



JULES SIMON' 



Messieurs, 

M. Jules Simon a ^te tour a tour maitre de philosophic, 
journalisle et 6crivain. Depute, il est devenu ministre 
et il a gouverne son pays. 

Dans sa jeunesse, il a honore la chaire de professeur; 
dans son ftge mCir, il a illuslre la tribune; charge d'annees, 
il etait encore un incomparable orateur, et dans la foule 
qui se pressait autour de lui puur Tapplaudir figuraient 
les petits-fils de ses premiers elfeves. Sa parole a servi 
d'enseignement a trois generations. 

Aux temps de silence, sa plume remplagait le discours. 
En pleine liberty, elle achevait ce que sa voix avait com- 
mence. Ses livres 6taient des actes. Moraliste, sans une 
nuance de pedantisme, parce qu'il aimait sinc5rement les 
hommes, epris de tout ce qui developpe les facultes, il a 

I. Cette notice a 616 lue en seance publique le 5 decembre 1896. 
I i 
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poursuivi un but, le plus noble de tous : montrer a ses con- 
temporains comment il fallait user de la liberty. 

Toutes les puissances que nous avons revues de Dieu 
contribuant a notre progrfes moral, — nos passions jugees 
par la conscience, contenues par le devoir et tourn^es vers 
le bien, — les injustices redressees au profit de tout ce 
qui est faible, — les abus de la force r^primis, — la 
famille partout d^fendue et la femme qui en est T^me 
mise au premier rang, ce qui est le signe des grandes 
civilisations, — aprds la m§re, Tenfant ayant droit au 
respect, — Tinstruction n'etant jamais separee de Tedu- 
cation, — tout ce que TEtat est incapable de faire, parce 
qu'il est incapable de sentir, demande a Tinitiative privee, 
— Tassocialion s'epanouissant en un riseau d*activite, — 
les oeuvres multipliant les forces, — Thomme partout et 
toujours responsable devant sa conscience et devant Dieu : 
voila lesidees au service desquelles M.Jules Simon av^cu. 
Telles sont les clientes auxquelles il a prodigue jusqu a 
la derni^re heure ses forces et sa vie. Philosophe, 6cri- 
vain, homme d'Elat, il leur a tout donn^ et ne leur a rien 
demande. II n'a regu d'elles et n'a laisse aprfes lui que 
rhonneur de les avoir defendues. 

A ceux que la fortune a combl^s, la posterity pent faire 
attendre des eloges; aux devouements qui se sont sacrifiis, 
Thommage est dd sans retard. T^moins de la lutte et du 
d6sint6ressement, les contemporains, il faut qu'ils le 
sachent, ont contracts une dette. lis ont pu Toublier, 
dislraits par le spectacle de la vie. La mort en fait sonner 
Tech^ance. On se recueille, on se souvient, on mesure 
Touvre tout entifere et on demeure confus de remords et 
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<le respect en decouvrant la place que tenaient au milieu 
de nous, depuis un demi-sifecle, Tintelligence et le C(Eur 
da confrere illustre que nous avons perdu. 

M. Jules Simon est ni a Lorient le 27 decembre 1814. Sa 
mire etait Bretonne. Son pfere elait de Lorraine ; il s etait 
battu a Jemmapes, puis avait quitte le service militaire et 
etait venu s'^tablir sur les cdtes du Morbihan. L'enfant fut 
eleve dans le double attachement au sol natal et a la 
grande pa trie frangaise, Breton par la foi en Tid^al, lulteur 
d'arant-garde comme un Lorrain, mais conservant tou- 
jours dans son cocur le trait commun de ces deux fortes 
races : la fidelite aux idees et aux souvenirs. 

De sa premifere enfance, nous n'avonsqu'un tableau assez 
efface : nous n'en connaissons, a vrai dire, que le cadre. 

C'est un paysage doux et Iriste, comme les landes de 
bruyfere et de genfets; rien d'impr^vu, la vie s*ecoulant 
dans un village au milieu d'occupations et de distractions 
r^guliferes, prfes du verger et de la vieille 6glise, entre son 
pfere taciturne, M. le Recteur qui lui apprenait le latin et 
sa mire qu'il adorait et qui passait sa vie a soigner les 
maiades et les pauvres. II quitta cette existence d'un autre 
kge pour aller a la ville faire ses classes au college de 
Lorient : il y trouva des mattres aussi vieux que les m^- 
thodes. « J*ai fait mes classes, il y a cent cinquante ans », 
avait'il coutume de dire. II n*avait pas quatorze ans, quand 
eut lieu le premier ivenementde sa vie. II venait d'achever 
sa quatrieme. Les ressources manquaient au logis. Son 
pire lui declara qu'il allait itre place en apprentissage 
chez un horloger. II supplia et obtint un sursis. Sa mire 
fit un sacrifice : a la fin de sa troisiime au college de 
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Vannes, il remporta tous les prix; mais que pouvait-on 
espdrer? Un nouvel effort 6tait impossible. II alia trouver 
le professeur de rh6torique et lui demanda pourquoi un 
61feve de seconde ne pourrait pas, comme les rhetoriciens, 
donner quelques lemons. II fit si bien que le professeur le 
plaga chez une veuve qui tenait la pension des enfants de 
choeur; il les inslruirait quand Tabbe serait malade ou 
emp^che; il donnait des legons a trois^ francs par mois; 
bientdt il en eut huit et put presque acquilter sa pension. 
A la fin de Tannde scolaire, k la suite d'un concours 
«ntre les collt^f?es de Bretagne, ses succ^s furent tels que 
le Conseil gdndral lui accorda une allocation de 200 francs. 
C'etait la fortune : du m^me coup il put payer une dette 
de 10 francs a sa logeuse, renouveler ses vfitements, et 
surtout acheter des livres. 

A rheure ou s'achevait sa rhetorique, c*6tait un grand 
et pile jeune homme, timide, de figure tr^s agreable, 
encadree d'une abondante chevelure noire frisant naturel- 
lement, attirant vers lui la syrapalhie, aim6 etdeja respects 
(le ses condisciplcs, ayant h leur contact nourri son ima- 
gination de tous les recits de la Vendue, sentant en lui un 
feu interieur quicouvait, r^vant de grandes choses, et cher- 
chant ce qu'il pouvait faire pour satisfaire le besoin de se 
donner. Une lettre a ete re4rouvee recemment, plus precise 
qu'aucune page de memoires. Elle est adressee a sa soeur : 
iHui annonce sa resolution de se vouer au service de Dieu, 
non pour devenir rectcur en une paroisse de Bretagne ou 
professeur dans un seminaire, mais afin d'etre missionnaire, 
d'aller porter I'Evangile aux infideles et de faire le sacrifice 
de sa vie, le seul qui lui parftt proportionne a sa foi. 



JULES SIMON I 



u 



Comment en fut-il d^lourne? Ebloui de ses succ^s, il se 
laissa attirer vers la carrifere universitaire. C'est ainsi qu*il 
se trouva jeti tout k coup, a dix-neuf ans, sur les bancs 
de TEcole normale. 

Sa premiere annee d'^cole fut trfes triste : il elait isol6 ; 
il doutait de lui-mSme. Au jeune homme plein d'illusions, 
se croyant capable de tout et a la veille de tout savoir, ses 
maitres disaient qu'il avait tout a ai)prendre. Heureuse- 
meat cette humiliation qui causait ses soufTrances leur 
servit de remade. Au lieu de se perdre dans les rfives, il 
s*acharna au travail. La peur d'etre rel^gu6 parmi les 
mMiocres lui fit faire des prodiges et, k la fin de la pre- 
miere annee, les pronostics pessimistes recevaient le plus 
eclatant dementi. 

II entrait en seconde annee ayant conquis son rang, 
L'heure des d^couragements etait pass6e. II 6tudiait, 
^coutait, pensait; il causait beaucoup avec ses professeurs : 
Guigniaut, Rinn, Nisard; il interrogeait le sage Damiroa, 
mais il reservait pour deux d'entre eux ses enthousiasmes. 
II n'y avait, a-t-il dit, que deux maitres k Tecole : Cousin 
et Michelet. — « Nos imaginations 6taient pleines de ces 
deux hommes. En entendant Michelet, nous etions comm-e 
des voyageurs qu'on aurait transportes tout d'un coup sur 
un sommet d'oii se d^couvrent des espaces immenses. Sa 
parole nous faisait goOter Tune aprds Tautre toutes les 
joies de la pens6e. Tout ce qu'il decrivait, on le voyait. 
Toutes les emotions qui Tagitaient, nous les ressentions. 
Je n'avais rien entendu ni r6ve de pareil. » 

Les normaliens de deuxi^me annee etaient ravis et pas- 
sionnes. Michelet e&t exerc6 sur les jeunes gens une 
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influence sans rivale si, pendant la troisi6me annee, ils ne 
s'^taient trouv6s en presence de Cousin. Emerveiiles de 
rhistorien, ils itaient 6blouis et subjugu^s par le philo- 
soplie : il s'emparait dc Icur intelligence; il leur decouvrail 
Aristote et Platon, les elevait a une hauteur qui leur 
donnait le vertige; la metaphysique interpretee avec cette 
eloquence produisait sur leurs &mes exactement le mime 
eflet que la po^sie la plus sublime. Sa le^on du dimancbe 
^tait attenduc avec impalience : aprfes la philosophie, il 
parlait de tout. « Celait alors une suite d'aper^us varies, 
nouveaux, merveilleux, de comparaisons, de rapproche- 
ments, dc tableaux, d'anecdotes; jamais, je crois, on n*a 
vu, ni on ne verra, dans la conversation d'un homme, use 
telle abondance dc belles choses. La legon, comraenc^e a 
huit heures, devait durer une heure et demie : nous etions 
encore \h a une heure. II prenait son chapeau tout h coup 
et me disait : « Venez au Luxembourg ». Par parenthese, 
je me passais de diner. Une fois au Luxembourg, il recom- 
mcn^ait pour moi tout seul. Je crois qu'il oubliait souvent 
a qui il parlait, qu'il se parlait a lui-mSme. II etait, a la 
leilre, infaligable, aussi niailre de lui et avec une voix 
aussi forte, au bout de trois ou quatre heures.... Nous 
aurions du Tadorer, mais il y avait un je ne sais quoi qui 
ecartait Tamitie. Je crois que c'etait la peur; pour notre 
admiration, elle etait sans bornes*. » 

r 

A vingt-deux ans, I'cli^ve de I'Ecole normale, devenu 
agreg6, parlait pour Caen ou il allait professer la philoso- 
phie. Yivant assez solitaire, partag6 entre les debuts de 

1. Victw^ Cousin, p. 86. 
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son cours qui Tinqui^taient un peu et ses etudes qui le 
charmaient, il profita du calme de la vie de province pour 
coromencer un long travail. II correspondait avec son 
inaitre. Deux ou trois ilfeves pref^res jouissaienl seuls de 
ce privilege. « M. Cousin, dit-il, ne se bomait pas a donner 
le goflt du travail, il elait toujours pr^t a indiquer des 
sources, a fournir des idees, m6me a lire des manuscrits et 
a montrer comment il fallaitles refondre pour les rendre 
dignes d'etre publics. II 6tait en France une sorle de pro- 
fesseur universel.... II airoait passion n^meht le talent et la 
philosophic,... il allait vous chercher lui-m^me; il vons 
secouait, il vous forgait an travail. En un mot c'etait un 
maitre; et quel maitre! Je trouve h present que nous 
n'^tions pas reconnaissants autant que nous Taurions dd. 
Les petits c6t^s nous cachaient les grands'. » 

Dans cette correspondance, jamais lettre ne parAt a 
M. Jules Simon plus eloquente qu'un billet de trois lignes 
lui enjoignant, le 3 Janvier 1838, de venir sur-le-champ & 
Versailles ou il etait nomm^ professeur. II devait y passer 
un an. Ce fut, il Ta dit souvent, la plus belle annee de sa 
vie. Un cours de philosophic qui Tinitiait a la parole 
publique, des relations de plus en plus frequentes avec 
M- Cousin, la collaboration avec son maitre, leurs rendez- 
vous a la Sorbonne, ses visites chez lui a Sevres, le sejour 
a Versailles de M. Cousin qui Tintroduisit dans le salon 
de la princesse Belgiojoso, la rencontre pour la pre- 
miere fois de M. Thiers et de M. Mignet laiss^rent dans 
son esprit des souvenirs qui ne devaient pas s'effacer. 

1. Viclor Cousin, p. 91, 115 et passin. 
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Dans ce ciel pur, il y eut des nuages. L'amitie, comme 
I'amour, comporte des drames. 

Ceux qu'aimait Cousin, il entendait les absorber; 
M. Jules Simon etait resolu a garder son independance. 
Platon fut cause du premier choc : k Caen, M. Jules Simon 
avail commence la traduction du Timde. A son arrivee a 
Paris, Cousin la lui demanda : le jeune professeur fut 
transports de reconnaissance. Chaque samedi, il venait 
coucher a la Sorbonne, apportant le travail de la semaine 
qui prenait aussit6t le chemin de riraprimerie. Quelque 
temps aprfes le dernier bon a tirer, « j'arrivais chez lui, 
dit-il, a riieure accoutumee. Je le vois encore : il etait sur 
son echelle dans sa biblioth^ue. II se hdla de descendre 
pour me donner la main avec son affabilite ordinaire. 
« Comment vous portezvous? lui dis-je. — Assez mal, me 
€ dit-il. Je suis fatigue. On ne saura jamais combien cette 
« traduction du Timee m'a fatigue. » Puis, se rappelant 
tout d coup a qui il parlait : < Mais, si fait, ajouta-t-il 
« avec le plus grand sang-froid, vous le savez aussi bien 
« que moi *. » 

Le coup etait porte et la blessure fut durable. 11 etait de 
plus en plus resolu a ne pas se livrer; il voulait bien se 
devouer, mais non abdiquer. C'est ainsi que parmi les 
disciples de Cousin se dessina des lorsune division en deux 
groupe : Saisset et Barthelemy Saint-Hilaire, pour ne par- 
lerque des morts, qui se confondaient et se laissaient absor- 
ber dans la personne du maitre; Jules Simon et son ami 
Jacques, « qui n'elaient pas des revoltes, encore moins des 

\. Revue de Famille, 1*' mars 1893, p. 468. 
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ingrats », mais qui ^talent « des disciples un peu etoulKs, 
en qu^te de liberie et d'ind^pendance * ». A la difference de 
Jacques, ses demSl^s ne furent jamais une rupture. En 
une seule annee, Tannee 1839, Cousin multipliait les 
temoignages d'estime : il choisissait pour son suppliant a la 
Faculte des lettres le traducteur du Tim6e et peu aprfes il le 
norainait maitre de conferences a TEcole normale. 

II avait vingt-cinq ans, lorsqu il montait pour la pre- 
miere fois dans la chaire de la Sorbonne qu'avait illustree 
son maitre. 11 devait Toccuper douze ans. 11 avait la 
science, une facilite de parole sous laquelle per^ait Telo- 
quence; il poss^dait tons les dons naturels : la force de la 
pensee, la memoire, Temotion, une voix qui traduisait tous 
les sentiments de Tdme et, pour tout animer, la foi 
ardente de la jeunesse. En peu de temps, les ^Ifevcs presses 
dans la salle proclamaient que la Sorbonne comptait un 
nouvel orateur. 

Son enseignement de TEcole normale etait plus intime. 
II s'abandonnait davantage aux inspirations du moment. 
Plein des souvenirs du maitre qui avait eveill6 et doming 
son esprit, il lui arrivait de commencer avec lenteur et 
comme s'il avait quelque peine a soutenir sa voix; mais, 
aussitdt entr6 dans son sujet qu'il avait trds solidement 
prepare, les souvenirs, les idees, les observations neuves 
et fines lui coulaient des Ifevres. 

II est trfes malais6 de rendre la vie a un cours : nul ne 
peut a un demi-sifecle de distance en faire sentir le charme. 
De toutes les formes de Teloquence, celle du professeur est 

!. Victor Cousin f p. 153. 
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la plus insaisissable : le barreau, la tribune, la chaire eccle- 
siaslique conservent plus ou moins les echos de la parole 
publique. L'enseignement ne communique que trfes faible- 
raent au lecteur, a travers le temps, une emotion oratoire. 
II poss^de en lui-m6me une autre vertu : il prepare et 
suscite k la fois des disciples et des livres. C'est aux ilfeves 
de M. Jules Simon qu'il appartient de dire ce qu'il a Hi et 
ce qu*ils lui ont dh ; c'est a leur souvenir que je fais appel, 
et ceux qui m'entendent en ce moment peuvent seuls, en 
6voquant leur jeunesse, atlester que, longtemps avant nos 
contemporains, leurs applaudissements avaient devinechez 
le jeunehommc inconnu laveille unma!trede Tart oratoire. 

II est d'aulres temoins, non moins irrecusables. Ses 
livres confirm^rent au dehors ce quo proclamaient ses 
disciples. M. Jules Simon a laisse un nombre prodigieux 
d'ouvrages; il a ^crit sur la philosophic, sur la politique 
et sur la morale. D'autres jugeroni et compareront Ten* 
semble de ses oeuvres. Nous voulons ici leur assigner une 
date et les rattacher a chaque epoque de sa vie. Les tra- 
vaux philosophiques furent son debut. Sa th^se de doctorat 
consacr6e au commentaire de Proclus sur le Timee, Tintro- 
duisit au milieu des philosophes de I'Ecole d'Alexandrie. 
II voulut en ecrire Thistoire. 

Cetait un merveilleux sujet d'etude : Tantiquite avait 
eu ses maitres et ses doctrines : ils s't^taient succede sui- 
vant un developpement naturel, fa^onnant TAme de la 
Grece et de Rome. Philosophes et sophistes avaient fait le 
tour de Tintelligence de Thomme, en epuisant tous les 
systemes; de leur cchec ^tait ne le scepticisme, ce decou- 
ragement de Tesprit. Les sages de la nouvelle ecole ten- 
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t^rent de r^agir contre cette abdication. Ce qu'ils avaient 
de foi les porta vers le mysticisme, ce qu'ils avaient de 
critique donna naissance a V^clectisme. L'Ecole dWIexan- 
drie etait un miroir d^une fidelile absolue qui refletait tout 
ce qu'avait pense Thomme, non seulement en Grece depuis 
six sidcles, mais dans les philosophies, les religions, et 
les cosmogonies orientales. Une erudition universelle, des 
vues elev6es, la rencontre des principes les plus divers, ce 
que M. Villemain a 61oquemment appele le dernier rendez- 
vous de Tanliquite, tel etait le champ d'une incomparable 
etendue qui s^ofTrait au jeune philosophe. De ce poste 
d^observation, sa vue pouvait embrasser Thorizon des 
siecles et contempler tout Ic developpement de la pensee 
humaine. Le regard de M. Jules Simon ^tait assez pene- 
trant pour que le tableau r^unit toutes les qualites d'un 
roaitre : le dessin en etait ferme, les contours precis, les 
couleurs vives, les oppositions heureuses el Timagination 
du jeune ^crivain contenue par T^tude s'echappait dans 
une juste mesure, eclairant les jugements et n'en alterant 
jamais la rectitude. Erudit sans s6cheresse, pro fond sans 
obscurite, analyste precis et juge severe, le philosophe 
termine ses deux volumes par une conclusion metlant 
chaque homme et chaque syst^me a sa place, flxant les 
rapports des Alexandrins et du Christianisme et pronon- 
^anl un jugement definitif sur le melange de v^rite et 
d'erreur qui explique Tinfluence et rendait inevitable la 
chute de TEcole d'Alexandrie. 

Le succ6s fut trfes grand. C*etait pour une vie de philo- 
sophe un debut du plus brillant augure; ce fut, par le fait, 
SOB dernier ouvrage de pure philosophic. 
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La politique Tattirait. 11 avail en lui tout ce qui dispose 
a la vie publique. D6s sa premiere jeunesse, il s y etait 
senti porte. La revolution de 1830 avait produit dans r&me 
du rhetoricien de Vannes une secousse. Gonfldent des 
r6cils de la Vendee, il avait vu tout d'un coup se produire 
une nouvelle explosion. Les bleus triomphaient; les Qls 
de chouans etaient constern^s ; aux cris de joie repondaient 
des violences; aux crimes, des repr^sailles. Dans cette 
effervescence soudaine des deux partis, qu'allait faire un 
jeune homme de seize ans? Ce qu'il fit toute sa vie : il se 
jeta enlre les combattants, pr^chant la paix et la justice. 

Quel est celui d'entre nous qui n'a lu Taffaire Nayl, ce 
chef-d'oeuvre, en cinquanle pages, qui unit tons les m^rites 
de rimagination et de la realite? Qui ne se souvient de 
ces passions si bien decriles, de cette Bretagne de 1831 
ardenle et 6mue, de ces entrainements qui expliquent 
jusqu'aux crimes judiciaires? Ces souvenirs devaient laisser 
dans le coeur de Jules Simon une empreinte ineffagable. 

Trois ans apres, il 6tait a Paris : il avait horreur de 
Tesprit de parti et des haines politiques. Poursuivant un 
id6al, il s'elanQa, avec la fougue de la jeunesse, vers ceux 
qui, n'ayant recueilli aucun profit personnel de la revolu- 
tion, lui semblaient porter seuls le drapeau de I'ind^pen- 
dance et de la liberie. R6vant la R^publique, il etait attire 
par Armand Carrel; aux jours de sortie, il quittait TEcoJe 
pour aller le voir au National. Le lendemain du duel, il 
s'elait echappe pour courir a Saint-Mande chercher des 
nouvelles; il n'oublia jamais qu'en rapportant a TEcole le. 
bulletin d(5sesp6re, il avait vu le moins republicain de ses 
professeurs, M. Cousin lui-meme, verser des larmes. Cette 
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mort, qui fut, pour la jeunesse, un deuil public, causa h 
Jules Simon une douleur telle que cinquanteannees apr^s, 
nul dans la presse frangaise ne sut exprimer plus 61oquem- 
menl ce qu'avait 6te rattachement de la jeunesse pour 
Carrel. 

Ne se laissant absorber ni par ses Eludes, ni plus tard 
par ses cours ou par ses livres, il trouvait le temps 
d'ecrire en secret dans les journaux et brAlait d'affronter, 
aussitdt qu'il lepourrait, les orages de la vie publique. 

En 1846 et en 1847, M. Jules Simon se pr^senta deux 
fois dans les Cotes-du-Nord. Le gouvernement le combat- 
tit. L'opposition lui preKra de vieux candidats sans titres. 
Les partis, en notre sifecle, n'ont jamais compris que la 
politique est et restera en tout temps Tart de faire des 
recrues, de convaincre les hesitants et de les rallier. 

La revolution de 1848 le trouva pr6t. Les 61ecteurs des 
C6tes-du-Nord Tenvoyferent celte fois a TAssemblee natio- 
nale. II y apportait ses convictions republicaines ; mais il 
n'avait pas tolere T^quivoque. Dans sa proclamation aux 
ilecteurs, on ne lisait ni flatteries au peuple, ni vagues 
esperances de riformes sociales : il disait ce qu'il voulait 
et ce qu*il ne voulait pas. M. Jules Simon, il y a peu 
d'annees, recherchait ses premieres proclamations aux 
61ecteurs. II etait impatient de repondre a je ne sais quelle 
calomnie en les reimprimant. < Tout y est, disait-il. Je 
m'en souviens bien. Elles contiennent ce que je pense 
depuis un demi-sidcle ! » Quand il parvint a retrouver ces 
vieux et fideles temoins, sa joie fut vive. 

« Association, rapports equitables du capital et du tra- 
vail, disait-il en mars 1848, voila la sagesse. Destruction 
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cle la propriety, communisme, voila le crime et le fl^au ! 
Le communisme n'elait jusqu'ici qu'une vaine et crimi- 
nelle utopie : aujourd'hui, il est un danger. Ce danger, je 
ne Texagere point : il faut I'appeler par son nom et se 
declarer hautemcnt son ennemi. II n'y a pas de society 
sans la propriete et sans la famille. La propri^te est sacree 
dans son principe, car c'est le principe social lui m^me, 
et la propriete detruite, la famille est ebranlce. Toucher a 
la famille, c'est outrager du meme coup Dieu, la nature et 
la justice. 

« J'ai le droit de dire hautemcnt que je defendrai a 
Tavenir le principe de la liberie religieuse, parce que je 
Tai defendu toute ma vie. J'ai lutl<5 contre Tintolerance et 
je suis pri^l a recommencer le combat, si jamais Tinlole- 
ranee doit ronailre. En combattant Tinlol^rance, je crois 
combattre pour la religion, pour la liberte de conscience : 
aucun homme no se mettra jamais, moi vivant, entre Dieu 
et la conscience do mes fn>rcs. On aura beau me traiter en 
ennemi de la religion*, on ne m'cmp^chera pas, si jamais 
la religion est menacee, de me devouer pour elle. La 
liberty de conscience, la liberte de penser n'est pas seule- 
raent une de nos liberies, c'est la source et la condition de 
toutes les autres. » 

Cetait la profession de foi de toute sa vie. II devait y 
demeurer invariabloment fiddle. II le fut, dfes le debut, en 
se donnant tout entier. II combattit I'emeute sous toutes 
ses formes, comme legislateur et comme soldat. II proposa 
de dissoudre les ateliers nationaux et de rouvrir les ate- 



1. II faisait allusion aux rdcentes querelles du Clerg^ et de rUniversiU 
dont il avail et^ victime. 
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liers priv^s, en venant au secours de Tindustrie. Pendant 
rinsurreclion de juin, il monta, avec la troupe et la garde 
naiionale, sur les barricades de la rue Saint-Antoine et 
penetra un des premiers dans le faubourg. Apris avoir 
defendu Tordre au peril de sa vie, il reprit les travaux 
legislatifs et attacha son nom au projet de loi sur Tensei- 
gnement primaire. Auteur d*un rapport sur la loi orga- 
nique qui est un monument, m^le a toutes les discussions 
qui eurent lieu, dans les comites, dans les commissions et 
a la tribune, il sut concilier les int^rSts de la liberty et 
ceux de Tenseignement. 

Appele par la Constituante en 1849 a faire partie du 
Conseil d'Etat, il y demeura pen de temps, et ne fut pas 
rcelu a la Legislative. II partagea d6s lors sa vie eirtre les 
journaux oil il ecrivait de plus en plus et son cours sur la 
morale de Platon. 

Le coup d'Etat le Irouva a la Sorbonne. A la premiere 
le^on qui suivit le 2 Decembre, la salle etait comble; il n*y 
avaitplus de feuilles publiques pour imprimer ses paroles : 
mais elles se graverejit dans les memoires; nul de ceux 
qui les entendirent ce jour-li n'en a perdu le souvenir : 
« Messieurs, dit-il, je suis ici professeur de morale. Je 
vous dois aujourd^hui, non une legon, mais un exemple. 
Le droit vient d'etre publiquement viole par celui qui 
avait la charge de le defendre. La France doit dire demain 
dans ses cornices si elle approuve cette violation du droit 
ou si elle la condamne. N'y eQt-il dans les urnes qu*un seul 
bulletin pour prononcer la condamnation, je le revendique 
d avance, il sera de moi. » Les applaudissements eclat6- 
reat, il eut peine a obtenir un instant de silence. < Je 
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prenils, rcpril-il, vos applaudissements pour un serment. 
Si jamais vous paclisez avec le crime pour avoir voire part 
dans le benefice, souvenez-vous que vous serez des par- 
jures! » Les assistants se precipit^rent vers lui : on 
voulut le porter en triomphe. On le suivit jusqu'au quai 
ou il put 6cbapper a Tovation. Le lendemain il ^tait des- 
tilue. 

Non seulement la Faculty des lettres et TEcole normale 
lui manquaient a la fois, mais sa plume de journalistc etait 
brisee. 11 allait relrouver la gdne qu'il avait connue dans 
son enfanco et qui Tavait acconipagn^ dans sa jeunesse. II 
devait refaire sa vie, chercher sa voie, publier des livres. 
Mais quel sujet traiter? 

Par la philosopbie, il ne pouvait qu^agir lentement sur 
les esprits. II avait hftle d'agir sur les volonles. La m6ta- 
pbysique s'adressait a relilo. II sentait le besoin de 
s'adressor directement au ciloyen, a la foule. € Le monde 
n*a pas le gout des abstractions, il n'a pas le temps de les 
approfondir et s'en dotourne avec dedain. » « II faut, dit-il, 
que la pbilosophie se montre a Thomme, parson c6te utile, 
qu'au lieu de faire attcndre ses conclusions, elle les pro- 
clame d'abord ; qu'elle en fasse toucher au doigt Timpor- 
tance, Turgence; qu'elle laisse le bagage des termes 
inintelligihles, des discussions d'ecoles, des questions 
insolubles. Elle y gagnera. Elle n'est pas faite pour 6tre 
unc science de coIli>ge, puisqu'elle est la science m6me de 
la vie. N'est-ce pas une contradiction d'avoir le besoin, le 
droit, le devoir d*agiter tous les probl^mes dont le present 
et Tavenir de la soci(5te dependent et de se rendre syste- 
matiquement inutile en s'isolant, en se perdant dans des 
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recherches historiques, dans des minuties psychologiques, 
dans de pretendues questions transcendentales sur Torigine 
et la 16gitimit6 de nos connaissances? Les philosophes se 
plaignent quelquefois de ne pas 6tre ^cout^s. Pourquoi ne 
parlent-ils pas la seule langue que nous puissions et que 
nous voulions entendre ' ? » 

II prit pour sujet le Devoir. II fit mieux qu'un livre, il 
exposa, sous ce tilre, toute sa foi philosophique. « On ne 
pent croire au devoir, sans croire en mSnie temps k Dieu, 
kla liberte, a rimmortalit^. » Les plus grands, dans Tanti- 
quitd et de nos jours, avaient approfondi ce sujet; mais 
Ciceron, en considerant les devoirs dans leur ensemble, 
s*etait attach^ a leur objet; Kant avait scrut6 la nature du 
devoir. L'originalite du livre de M. Jules Simon, c'est de 
considerer d^s le debut Thomme, de ne voir que lui, d*eta- 
blir solidement la demonstration de la liberty et de le 
montrer aussitdt, en plein combat, aux prises avec les 
passions. L'analyse psychologique que comporte ce plan, 
retude du coeur humain, cette lutte de Thomme libre avec 
les passions qui le detournent du devoir, donnent au livre 
un int^rM, aux reflexions une port6e qui mirent d'embl^e 
Tauteur au premier rang de nos moralistes. On tirerait de 
ce volume un choix de pens^es qui ferait k lui seul la 
gloire d'un ecrivain. 

Dans cet ouvrage etaient en germe plusieurs livres. 
M. Jules Simon les avait devin6s, il en avait con^u Tordon- 
nance; il les portait dans son cerveau, et, en m6me temps 
que se succ6daient les editions du Devoir, paraissaient, 

i. Devoir, p. 2 el 3. 
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sous des litres diyers, les developpements d'une pens6e 
toujours fiddle a elle-m^me. 

II avail 6tabli que le devoir £tant identique a la justice, 
c'est-a-dire k Dieu,il fallaitavantloutrhonoreretleservir. 
II voulut montrer que ce devoir s'imposait a rhomme, quel 
que fCll son culte. La Religion nalurelle 6tait a la fois une 
protestation contre les doctrines athies, une critique de 
toutes les formes du panth^isme, une atlaque contre Tindif- 
f^rence religieuse et le plus ^clatant hommage h Tidee d'un 
Dieu personnel qui nous a creis, nous aime et nous recom- 
pensera suivant nos m^rites. 

Les trois ouvrages sur la Liberie de conscience, la 
Liberty civile el la Liberie politique se succeddrenl a peu 
d*inlervalle : ce sonl en quelque sorle les Irois chapilres 
d'un mfime livre; ils eurent un grand succ6s. En parler 
aujourd*hui comme il convienl est difficile. lis venaient 
h leur heure et n'onl pas conserve T^lernelle jeunesse 
d'une leQon de morale. Les 6v6nements onl chang6 le 
cadre. Ceux qui etaient jeunes de 1852 a 1860 se sou- 
viennent de Tapparition de ces livres et savenl quel ful 
leur relentissemenl. Tout homme que blesse, comme une 
supreme injustice, une atteinte quelconque a la liberie, ira 
y puiser, suivant les temps, comme a une source, la foi 
qui console ou la force qui suscite la lutle. 

Quels que fussenl ses siicces, M, Jules Simon ne sentail 
pas son existence pleinc. Son intelligence etait satisfaile. II 
manquail a son cocur celte jouissance intime que donne le 
sentiment de Taction. La rencontre de Jean DoUfus fut un 
6v6nement dans sa vie. 

II Fa racontee plus d'une fois dans ses discours, il y a 
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fait allusion dans les entretiens familiers de sa vieillesse; 
son regard s*y attachaii comme a un point lumineux qui 
avait ^claire sa route et pour ainsi dire illuming son &me. 
II avait toujours eu en lui la conception des souflrances 
humaines : les voir, les mesurer, les sentir par le contact 
en penetrant dans la vie de Tatelier, fut pour lui une revela- 
tion. II embrassa passionn^ment cette 6tude qui excitait 
son intelligence, provoquait son imagination et soulevait 
son coeur. II y trouva sa voie et sa vie. II s\ donna tout 
entier, corps et 4me, et il publia VOuvriere. 

Bien de semblable n*avait ^te ecrit. Ce n*eiait pas un 
livre d'^conomie politique, et les economistes y reconnais- 
saient la sAret^ et la precision dun observateur; ce n^^tait 
pas un livre de morale, et jamais on n'avait entendu un 
plus eloquent plaidoyer au nom de la mfere, en faveur de la 
reconstitution de la famille; c'etait encore moins un roman, 
et tel etait le talent que le lecteur entrain^ et charme le lisait 
cbmnve un ouvrage d'imagination. 

L'effet fut immense. On 6tait las des revendications qui 
avaient fait retentir les ^chos r^volutionnaires : le commu- 
nisme et le droit au travail etaient vaincus. Remis d*une si 
chaude alerte, beaucoup de gens pensaient qu'il n'y avait 
rien a faire. II se trouvait, comme toujours, des tlieoriciens 
fort ^coutes de Tegoisme qui conseillaient a la societe de 
reprendre le sommeil interrompu. M. Jules Simon les 
reveilla. « Si chacun faisait son devoir, disait derni^rement 
un ennemi du socialisme, il n'y aurait pas de question 
sociale. » Tout le livre 6tait le developpement de cette idee. 
L'auteur ne s'adressait pas auxtravailleurs pour les exciter, 
il ne leur parlait pas d*un droit; il montrait aux patrons, 
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aux riches, aux heureux de ce monde, des maux a r^parer, 
des efforts a accomplir librement. Ennemi de toute utopie, 
il donne pour la premiere fois au progrfes social une 
m^lhode : tout attendre de Tinitiative individuelle, faire 
SOD education, enseigner Tart de multiplier les forces en 
s associant, agir par soi-mdme au grand profit des mccurs 
publiques et privies, apprendre aux hommes a user de la 
liberie, surtout ne pas demander k T^tat une ing^rence qui 
absorbe ei paralyse, voila les maximes dont quarante ann^es 
d'epreuves n^ont assur^mentalter^, parmi nous, ni la v^rit^, 
ni la force! 

Le but qu'il poursuit ^tait non moins precis. Le logement 
hideux est le pourvoyeur du cabaret, il (^loigne le p^re, 
d^courage la m^re, asphyxie les enfants, d^truit le foyer 
domestique et aneantit la famille. II faut que les capitaux 
et les soci^t^s privies entreprennent Tamelioration des 
logements ouvriers et que, dans un nid attrayant, dans une 
de ces petites maisons avec jardin comme h Mulhouse, la 
famille se reconstitue, au grand profit des moeurs et de la 
sante. 

La vie est ch^re, le chdmage, la maladie, la vieillesse 
menacent les ouvriers. II faut que des caisses d'^pargne et 
de retraites, des societ6s de secours mutuels, des soci^tes 
de consommation groupent les efforts, abaissent les prix et 
priparent a tons ces maux des remfedes pratiques. 

Dans les misferes de Touvrier, qui pent nier la place que 
tient rignorance? La soci^t6 doit aider a multiplier les ecoles 
et les biblioth^ques. 

Ainsi, Tenseignement r^pandu, Thabitation assainie, 
Tassociation am^liorant les conditions de la vie, voila les 
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riformes principales que suggerait M. Jules Simon, et, a 
I'appui de ces conclusions, que d'id6es! que d*observations ! 
quels exemples a suivre! que de fautes a eviter! son enqufite 
avail port^ sur Test et sur le nord de la France. II avail 
^ludi^ TAlsace avec Jean Dollfus, il avail vu avec admiration 
les oeuvres que les grands patrons fran^ais de la valine du 
Rhin avaient congues pour prol^ger la vie el am^liorer la 
condition morale el mat^rielle de I'ouvrier. II avail visits 
la Lorraine, sejourn^ a Lyon; il 6tail alle de ville en ville, 
parcourant la Belgique, puis TAngleterre, entrant dans les 
ateliers, les manufactures, inlerrogeant les maltres el les 
ouvriers, examinant leurs logements, monlanl dans leurs 
mansardes, ne se bornant pas k recueillir les renseigne- 
menls, mais voulant tout conlr61er par lui-mdme. Un jour, 
il venait de parcourir les c couretles » de Lille; onlui afflr- 
mail que, depuis Villerm6, il n'y avail plus de caves habit6es ; 
il voulut s'en assurer, souleva une planche au milieu du 
trottoir, s^engagea dans un escalier sombre el fit une terrible 
chute; il fut relev6, la jambe cassie, par toule une famille 
qui habitait la cave. II demeura six semaines k Lille, mais, 
lorsqu*il partit, il se plaisait k dire qu'il emporlait une 
observation precise et un souvenir qui ne s*effacerail pas. 
En ^tudiant la vie de Touvrier, en visitant Tint^rieur de 
la famille, il n*avait cesse de regarder Tenfant. Le rapporteur 
de la loi d*enseignement primaire avail pens6 de lout temps 
a r^colier : il ne s*allendait pas k le rencontrer dans tous 
les ateliers, ^cras6 de travail, arr6l^ dans sa croissance, 
gfine dans son developpement et viclime de la cupidity de 
ses parents. II poussa un cri d^alarme, peignil les mis6res 
physiques de V < ouvrier de huit ans » et demanda qu'une 
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loi protectrice, votee par la Chambre des pairs en 1847, 
fAt reprise apr^s vingt ans d'oubli. II fallut une revolution 
nouvelle et s(?pt ans d'efforts pour qu'en 1874, grdce a 
TAssembl^e nationale, la loi qu'il appelait de ses voeux ffit 
enfin promulguie. 

Ni ses enqudtes, ni ses voyages, ni ses Hvres de morale 
ne Teloignaient de la politique : tout, au conlraire, Vy 
ramenait. IL pensait sans cesse aux r6formes n^cessaires, 
a Taction que, pour les obtenir, exercerait sa parole. En 
dehors de la liberty, tout lui semblait impuissance ou 
caprice. II vivait en 6troite intimity, avec les esprits les 
plus distingues de son temps et partageait leurs senti- 
ments. Ce qu'^prouvaient M. Guizot comme M. Thiers, 
M. de Montalembert comme M. Dufaure, M. Berryer 
comme M. de Montalivet, ce n'^tait pas, ainsi que le pre- 
tendait Tesprit de parti, la nostalgie du pouvoir; ceux qui 
ont eu rhonneur de les approcher peuvent Tattester devant 
Thistoire : leurs alarmes ne vonaient pas de leur ambition 
dcQue; leurs regards portaientplus hautet plus loin : ils vi. 
vaient sous Tobsession d'une id^e fixe; ils 6taient convaincus 
que les fautes de TEmpire menaient k un abaissement de 
la France et k un bouleversement de TEurope; ils voyaient 
rinvasion ; ils la pr6disaient aux jeunes gens ; ils maudis- 
saient la politique oxt(5rieure qui la pr^parait; ils sentaient 
le besoin d*avertir leurs concitovens. M. Jules Simon 
croyail moins au piril ext^rieur; la direction de ses etudes 
et son langage s'en ressentaient; mais, en revanche, il 
voyait de plus prJs lYHat du peuple, il pressentail les 
dangers du lendemain, constatait que, sans liberty, T^du* 
cation des mceurs publiques etait impossible, et, comme 
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ses amis, il se sentait ^touQer dans une atmosphere de 
silence. 

Mais comment faire cette Education le jour oil la liberty 
serait recouvree, s'il n'existait pas dij4 une g^n^ration 
pr6te a s'en servir? La preparer d'avance, la dresser k 
Teflbrt n^cessaire ^tait Tidee fixe de M. Jules Simon. II 
r^unissait autour de lui des jeunes gens pour ^tudier la 
situation des ouvriers et les mesures qu^elle comportait. 
C'6tait un bataillon d*elite dont les soldats etaient animes 
de la plus g^n^reuse ardeur. lis les envoyait dans les 
faubourgs, les accompagnait, leur donnait des missions en 
France et a Tetranger, recevait leurs rapports, leur 
monlrait les r^formes a accomplir et faisait p6netrer chez 
ces jeunes intelligences, avec Thabitude de Tobservation 
reQechie, la volont^ d'agir pour le bien qui fait les 
citoyens devours et qui etait dans sa pensee la condition 
ni^me de la liberty. 

Les elections de 1863, en faisant entrer k la fois au 
Corps ligislatif M. Thiers, M. Berryer et M. Jules Simon, 
sembl^rent une delivrance de la pensee. La France allait 
retrouver la parole, la tribune ses gloires. 

Pendant que M. Thiers r^clamaitles liberies n^cessaires 
et pronongait ses discours prophetiques sur Tetat de 
TEurope, M. Jules Simon prenait le premier rang dans les 
discussions : liberty de la presse, franchises electorales, 
instruction primaire, enseignement supirieur, trait^s de 
commerce, lois de principes et lois d'affaires etaient 
discut^s avec autant de competence que d'autorite. 

Son talent parut alors une r6v61ation : les universitaires 
le connaissaient bien; mais, pour la masse, M. Jules 
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Simon 6tait surtout un ^crivain ; elle d^couvrait tout d*UD 
coup un orateur et chaque jour elle voyait croltre sa 
renomm^e. Sa parole charmait ses auditeurs : la flexibilite 
de sa voix, Thabilet^ a manager les eflets,: ses accents 
tantdt doux, tantdt graves exer<;antune impression d'aulant 
plus profonde que par moments leur 6clat inattendu surpre- 
nait davanlage; un art contenu qui donnait au geste une 
mcsure, a Taction oratoire une harmonie parfaite, tout 
contribuait 4 faire de M. Jules Simon un orateur incompa- 
rable. Telle 6tait la perfection de la forme que les adver- 
saires en qudte de critiques auraient voulu le faire passer 
pour un professeur cherchant des eOets en sa chaire de 
rh^torique; mais la solidity du fond les d^sarmait. 
Comment rdp^ter qu*il n*6tait qu'un admirable artiste 
quand, chaque jour, on se trouvait en presence de discours 
fortement pr^par^s, assis sur des documents inattaquables 
qui 6taient le produit d'une pensee toujours profonde 
servie par un labeur immense? U ne parlait que de ce qu*il 
savait, ce qui est, aupris des hommes, le secret de Tauto- 
rit^. Quand on le voyait gravir la tribune, on 6tait assur6 
qu'il y portait, non un morceau oratoire, mais des faits 
bien observes, une discussion precise et que le d^bat allait 
s'^lever, Thorizon s'^tendre, sans que jamais Torateur 
perdit pied ou tombUt dans la declamation. II excellait a 
invoquer k Tappui de sa thfese un souvenir, a conter une 
anecdote; ses r^cits, au milieu d'une discussion aride, 
reposaient. C^taitun improvisateur admirable ;il pensait 
beaucoup k son sujet, le creusait en tons sens; s'il s*agis- 
sait de chiffres, faisait et refaisait ses calculs, ne se lassant 
pas de verifier les donn^es et les textes, trfes soucieux 
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d'exaclitude et poussant ses recherches JQsqu'au scrupule. 
Jamais il D*6crivait un passage, ni mSine une phrase de 
son discours. On o'etait plus au temps de la Restauration 
ou Torateur lisait un manuscrit, et, d'ailleurs, sa m^moire, 
si stre des faits, se serait refusee a lui conserver la forme 
de ce qu*il aurait 6crit. A part Tordre general, tout 6tait 
spontan^ : de Ik une vari6t6 et une force, je ne sais quoi 
d'imprevu qui donnait une impression de vie et faisait fris- 
sonner rauditoire. 

En relisant ses harangues, a trente ans de distance, on 
demeure emerveill^ du bon sens et de la mesure. Son dis- 
cours sur le regime du travail, qui fut acclam^ en 1864 par 
les ouvriers, pr6voit et condamne chacun des exc^s du 
socialisme modcrne. II aurait pu le prononcer cet hiver au 
S^nat. 

A la fin de la legislature, il avait conquis une situation 
considerable. II exerga la plus grande influence sur les 
elections de 1869, II godtait alors les joies de la popu- 
larity : il allait en connattre les douleurs. 

Un instant, une Evolution pacifique d^tourna Tattentlon 
vers d'autres hommes. Pendant trois mois, Tespoir tra- 
versa le monde politique. Pourrait-on 6viter une revo- 
lution? Ce ne fut qu^un songe. Le reveil fut terrible. Tous 
les malheurs, tous les chdtiments qui peuvent frapper une 
nation Taccabl^rent k la fois. La patrie etait en danger; le 
pouvoir etait vacant. La France epouvant^e se jeta dans 
les bras de ceux qui n*avaient jamais pactise. 

La catastrophe etait horrible : c'^tait bien Tinvasion 
que DOS vieux hommes d'l^tat avaient prevue. II fallait 
lutter et rassembler centre le torrent victorieux toutes les 
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forces d*un pcuple surpris en pleine s6curite. M. Jules 
Simon fit parlie du gouvernement improvis6 auquel ^chut 
cette t&che, la plus lourde qui ait 6cras£ des hommes : il 
fit ce prodige de se raontrer courageux sans croire au 
succ^s, 6nergique en envisageant au terme de scs efforts la 
defaite et la mort. Ministre de Tinstruction publique, il ne 
lui 6tait pas permis de penser a Tenseignement : il sortait 
de ]*II6tel de Yille pour aller pr6sider la Commission des 
subsistances, visitait les magasins, mesurait les approvi- 
sionnements, calculait les consommations, faisait des 
miracles pour prolonger la resistance, visitait les postes 
et ne s'arrfitait un moment que pour contempler avec 
fierte, parmi les plus vaillants, les bataillons defilant en 
rangs serrc^s des mobiles bretons. 

Lib6ral, il d^testait Tanarchie. L*emp6cher de naftre et 
de triompher, soutenir les courages, latter contre les fau- 
teurs de guerre civile devant l*assi6geant qui la guettait, 
telle fut son ouvre pendant les cinq mois du sifege de 
Paris. L'heure de Thistoire n'a pas encore sonn6 pour ceux 
qui ont pris part a ces luttes; elle approche, et d^ja nous 
voyons la place qu'occupera, au-dessus des agit6s et des 
mediocres, ceux qui, dans une situation d^sesp^r^e, sont 
demeur^s comme lui obstin6ment fideles h la moderation. 

En fevrier 1871, M. Jules Simon etait 6puis6 par six 
mois d'efforts. A force d'^nergie calme, il venait a 
Bordeaux de faire plier devant lui les violents. II songeait 
a reprendre sa vie de professeur, lorsqu'une depdche lui 
apprit que la Marne Tavait envoy6 a TAssembl^e natio- 
nale. II n'avait pas eu le temps d*adresser ses remercie- 
mcnts k scs eiecteurs que M. Thiers Tappelait a faire 
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parlie de son cabinet en le chargeant de Tinstruction 
publique. 

Cast ainsi qu'il fut le seul ministre qui demeura pr6s de 
trois annees titulaire du mSme portefeuille. Mais quelles 
ann^es! Que restait-il pour les ri formes Kcondes au 
milieu du grondementde I'invasion et du fracas bien autre- 
ment humiliant d'une guerre civile, la plus coupable qui 
fdt jamais, de la Commune de Paris, qui gardera devant 
la posterity celle flelrissure d'avoir donn6, au lendemain 
de nos defaites, a Tetranger victorieux le spectacle et la 
joie de la patrie en lambeaux? 

II se tint aux cotes de M. Thiers dans toutes ses luttes ; 
condamn^ comme lui par les chefs de Tinsurrection, il 
apprit que la demeure ou il habitait depuis vingt-six ans, 
et ou il devait mourir, etait mise au pillage. II etait pr6t d 
tout et ne connut pas une heure de d^faillance. 

L'Universit6 6tait sa seconde patrie. L'ordre r^tabli, il 
avait hate de se d^vouer pour elle. Toutes les heures qu'il 
avait pu d^rober aux conseils des ministres qui etaient 
depuis dix mois de vrais conseils de guerre, il les avait 
consacr^es aux divers services de renseignemcnt. Cela ne 
lui suffisait pas; il voulait faire mieux. 

L'instruction primaire n'avait pas de plus ardent defen- 
seur. L'auleur du rapport de 1849 n'avait cess6 depuis 
vingt-deux ans d'6tudier le mouvemcnt qui emportait dans 
le mftme sens toutes les nations de TEurope. Plus de 
lumitret le cri de Goethe mourant 6lait pouss6 par le 
monde civilis6. A la loi de 1833 qui lui semblait la plus 
belle du sifecle, M. Jules Simon avait esp^r6 ajouter la loi 
de 1849. 11 reprit ses projets en 1871 et saisit, h la fin de 
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cette annee, TAssemblee nationale (l*une proposition 
organisant Tinstruction obligatoire avec les managements 
que commandait la liberty de conscience. La majorite ne 
Youlut m^mc pas ^tudier le principe, sanspr^voir les perils 
que lui faisait encourir un tel refus. 

Impuissant a ^tendre, comme il Vetl \oulu, instruc- 
tion du peuple, il porta son ambition sur Tinstruction 
secondaire : ses reflexions lui avaient depuis longtemps 
inspire un plan de r^formes. II etait grand partisan des 
etudes classiques; mais il jugeait qu'elles etaient defendues 
par un esprit de routine qui mena^ait de les etoufler. II 
voulait rajeunir les methodes, faire p^n^trer plus d^air 
dans les classes fermees. Les exercices physiques dedai- 
gn^s, la geographic a peine enseignee, les langues vivantes 
releguees au dernier plan, la langue maternelle subor- 
donnee aux langues mortes, telles etaient ses critiques. II 
a ete accuse d*avoir mutiie les etudes latines. Rien n'etait 
plus faux. Ce n*etait pas entre lui et la tradition classique 
que se livra la veritable lutte. Que tout homme soucieux 
d*accommoder les besoins nouveaux avec les vieilles qua- 
lites de notre race relise la R^forme de V enseignement 
secondaire^ et il verra avec quel bon sens M. Jules Simon 
se porte le defenseur de la veritable instruction et de ce 
couronnement des etudes qui developpe chez Thomme les 
deux qualilcs mattresses : le jugement et la volonte. 

II defendit TUniversite sans montrer de haine, en fils 
devoue, mais point en sectaire : il voulut reformer pour 
rajeunir, comme on coupe des branches a un vieil arbre 
pour lui rendre des forces; il ne chercha i developper les 
etudes que pour agrandir Tesprit, et pour offrir aux intelli* 
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gences d'61ite qui se cachent parmt des millions d*6coliers 
le moyen de sortir de la foule, de s'^panouir et d*apporter 
a la patrie la force de leur genie. Tel est le but supreme de 
renseignement. M. Jules Simon le montraen avril 1873, 
dans la salle de la Sorbonne, aux Societ^s savantes ^mer- 
veill^es, dans une harangue oil il s*etait plu a enumererles 
progris de Tenseignement sup6rieur et les hommes de 
g^nie qui honoraient la France. C'etait a ses yeux la seule 
consolation qui fut permise a ceux qui pleuraient les deuils 
de la patrie. 

Entre M. Jules Simon, defenseur de FUniversite, par- 
tisan de 1 etablissement de la B^publique, et la majorite de 
TAssembl^e qui poursuivait de tout autres desseins, 
Taccord ne pouvait se prolonger. Sa retraite pr^ceda de 
peu la chute de M. Thiers. 

II sortait de charge le coeur meurtri, avec des regrets 
patriotiques, mais sans colore comme sans remords, ayant 
la conscience qu'il avait d^fendu sa cause et servi son 
pays. La Commission d'enqudte de TAssemblSe avait 
demande k tons les membres du gouvernement de la 
Defense nationale une deposition; il etait impatient de 
developper la sienne, en racontant tout ce qu'il savait. En 
1874, il publia deux volumes sur Les origines et la chute de 
C Empire et sur Le siege de Paris, 

Les premiferes qualites de Thistorien s'y trouvent : la 
precision et la vie ; on n'y rencontre pas ces deux fl6aux 
des m6moires : Faigreur et la personnalif^. Le lecteur 
^prouve une surprise : comment Tauteur m6l6 k tant 
d'evenements parle-t-il si rarement de lui ? Comment ne se 
met-il pas en scene? II aimait k se servir d'un mot de Mon- 
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taigne : c Je ne suis pas un ealumineur de moi-m&tne ». 
Ce n*est pas a lui, c*est a ses amis que fut due la double 
election qui fit de lui, le mdme jour, a la mdme heure, un 
memkre de TAcademie fran^aise et un senateur inamo- 
vible. II avait une ^gale horr«ur des recriminations et des 
plaidoyers. La politique, a ses yeux, c'^tait le bien a faire 
a son pays. Cette passion qui Tattachait aux idees passait 
bien au-dessus des personnes. 

Aussi n*intervenail-il dans les discussions de TAssembl^ 
que pour atteindre un resultat et non pour le plaisir du 
debal. II pressait TAssemblee de sorlir du provisoire, il 
discutait Torganisation du S^nat, le projet de loi munici- 
pale et les questions d'instruction publique; chacun de ses 
discours avail une solidite et un ^clat qui accroissaient son 
autorite. 

Lorsqu^il 6tait sorti du minist^re, M. Thiers lui avait 
ecrit : « Vous screz un jour la ressource de ce pays dans la 
serie des avenlures qui peuvent Taltendre encore ». Le 
jour approchait ou la prediction allait so realiser. En 
decembre 1876, il elait charg^ par le Marechal de former 
un minislere. Le cabinet dura cinq mois, cinq mois de 
travail acharne, de lulles contreTespritde parti, de defense 
de ses convictions au service de Tordre et de la liberie, 
d'cfforts desesperes ])our faire fonctionner en paix les 
rouages de la constitution nouvelle. La politique, comme 
le monde physique, est soumise aux lois de la ponderation. 
Ni la democratic dans son inexperience, ni les chefs dans 
Icurs illusions ne comprennent et ne lolerent les contre- 
poids; M. Jules Simon s'usa k leur en demontrer la neces- 
site. 
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Son ministfere fut un armistice : les deux partis avaient 
une 6gale impatience d*en venir aux mains; sa presence les 
gdnait comme une perp^tuelle transaction; sa chute fut 
resolue : ce fut la droite qui prit roflensive et qui fit 
^carter Tobslacle. Aprfes avoir tenu au S^nat le langagele 
plus net, M. Jules Simon se refusa a descendre dans 
Tarene, ne voulant pas qu'on attribuM toute une politique 
a une blessure d'amour-propre. La bataillc, on s'en sou- 
vient, fut terrible. Les plus ardents se jeterent en avant. 
II rentra simplemcnt dans Ic rang pour combattre, d^dai- 
gnant de rabaisser une lutte de principes au niveau d'unc 
querelle de personnes. Les politiciens lui en Orent un 
crime : il repondit que son calme « venait d'un certain 
orgueil qui n*^tait pas a la portee de toutes les intelli- 
gences ». 

Quand la tourmente fut pass^e, on retrouva M. Jules 
Simon, sans rancune contre les hommes, sans colore 
d'ambition froissee, assis a son banc du Senat, plus que 
jamais fidfele a ses convictions, pr6t a les d^fendre, ne 
recherchant pas le bruit, r^solu a demcurer, malgr6 les 
injustices, et les agressions des partis, la sentinelle vigi- 
lante de la liberie. Aux heures oil la passion les emporte, 
les hommes ne pardonnent pas Tabsence de haine : la sere- 
nile du philosophe politique est un reproche vivant qui les 
blesse. On avait vu si souvent un tel accord entre le pen- 
seur et Topinion populaire que ses ennemis Tavaient 
accus^ d*6tre le courtisan de la popularile. Rien de plus 
injuste : il avait protests contre le coup d'Etat, il avait 
pr^fer^ la pauvret^, non pour recueillir les acclamations 
de la jeunesse, mais pour ob6ir a sa conscience. II allait 
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lui faire un nouveau et bien autre sacrifice. Au moment ou 
s^aflermissait, avec la gauche triomphante, le gouverne- 
ment de son choix, au lendemain du jour ou il etait 
tornb^ victime de la droite, lui philosophe, champion de 
rUniversit6 dans les luttes d'une vie entifere, brisait avec 
la majorite des r^publicains parce que ceux-ci refusaient a 
ses adversaires la liberty religieuse. Considere a la mesure 
ordinaire des ambitions humaines, ce courage qui lui 
semblait tout naturel, 4lait de Thiroisme. Ne lui suffisait- 
il pas de fermer les yeux sur une mesure qui ne blessait 
que les principes, sans le frapper directement? Que lui 
importaient les droits des religieux, Texistence des congre- 
gations? Les attaques dont il avait &t6 abreuv6 ne le d6ga- 
geaient-elles pas? Devant de tels motifs, que de consciences 
auraient facilement capitule ! M. Jules Simon r^sista : il 
n*eut pas un moment d*hesitation : il sacriOa k la fois sa 
popularity dans les foules, sa situation au S6nat, les ambi- 
tions qu'il pouvait avoir, celles qu'avaient certainement 
pour lui ses amis. 

En deux ans, il se prononga successivement contre 
Tarlicle 7, contre les decrets d'expulsion, contre T^cole 
neutre. 

La premiere rencontre, celle qui devait decider de ses 
quinze derniferes ann6es, c'est-a-dire de la fin de sa vie 
politique, eut lieu en 1879. Le gouvernement avait propose 
de declarer incapable d'enseigner toute personne apparte- 
nant a une congregation non autoris^e. En quelques mois, 
la France s'^tait divisee en deux camps : toutes les pas- 
sions que soul^vent en sens contraire les querelles reli- 
gieuses avaient eclats. La majority de la Chambre avait 
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vote le projet, et le Senat ^tait mis en demeure de le ratl- 
fier. President de la Commission et bientdt rapporteur, 
M. Jules Simon porta le poids et prit la responsabilite tout 
entiere de la resistance : sa demonstration etait ^clatante. 

Une decheance prononc6e contre une catigorie d*indi- 
vidus, c'est le renversement du droit, la negation de toute 
liberie. Ce n'est pas seulement la liberty d*enseignement 
mdconnue, c la liberie de penser, ecrivait-il, est atteinte : 
elle n'est pas le droit abstrait d'avoir une opinion k soi 
dans le secret de sa conscience : celle-la,|personne ne 
pent nous la ravir, ce n*est pas pour celle-la que les 
martyrs sont morts et que les revolutions ont triomph^; 
e'est pour la liberte r^pandue au dehors par la parole et 
par le livre. Qui doit le comprendre mieuxjque la R^pu- 
blique? Le premier mot de sa devise est Liberte. La R^pu- 
blique ne pent ni peser sur ma conscience, ni disposer de 
celle de mon fils. » Ce qu'avait commence son rapport, 
veritable module de refutation, la discussion Tacheva. Son 
discours au Senat fut nn acte d*accusation contre toiite 
une politique : « Vous faites, dit-il, ce qu'ont fait de tons 
temps les gouvernements qui n'ont pas le sentiment de la 
liberie. Vous croyez par la proscription venir a bout des 
doctrines? Eh bien! non, on ne vient pas a bout des 
doctrines par la proscription, mais par des discussions et 
par des demonstrations. » 

M. Dufaure et M. Jules Simon entratnerent le centre du 
senat et triompherent ce jour-la de I'ennemi qu'ils avaient 
combattu toute leur vie, de ce qu'ils ^croyaient le plus 
funeste k une nation, des vieilles maximes autoritaires et 
jacobines. 

I. 3 
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Elles devaient prendre leur revanche, en inspirant dis 
le lendemain des mesurcs de colore. Au Senat qui refusaii 
d*enlever un droit special aux membres des congr^ations, 
les d^crets du 29 mars r^pondirent en niant k ces congre- 
gations le droit a la vie. M. Jules Simon soutint que les 
pretendues lois existantes n'existaient plus : il demontra 
que les decrets, ill^gaux en eux-m£mes, etaient impoli- 
tiques; il assura qu'ils agiteraient gravement les esprits, 
provoqueraient des scenes de violences, s^meraient des 
ranounes : il s'eleva contre ces mesures en employant 
tour a tour la plume et la parole. « Contre la politique 
aveugle et retrograde de la haine, disait-il, j'en appelle a 
la politique de droit, de liberty et de progres. » 

Burke, jelant un regard en arridre sur ses longues 
luttes, resumait d'un mot toute sa vie : « J*ai toujours 
aim^ la liberie des autres ». M. Jules Simon pouvait se 
rendre ce temoignage. 

En defendant les congregations, il avait d^fendu la 
liberie des autres. En attaquant T^cole neutre, il se 
retrouvait chez lui, sur son terrain^ il rentrait dans le 
cercle des (Etudes et des doctrines qui remplissaient ses 
livres. II n'avait cess6 de souhaiter Tinstruction obliga- 
toire, il ne s*en cachait pas, mais il voulait que le p6re de 
famille fOt libre d'assurer h Tenfant T^cole de son choix, 
et en aucun cas il n'admettait que T^cole communale, 
fftt-elle la'ique, proscrivit de son enseignement Tid^e de 
Dieu qui est le fond de toute morale. Une ^cole neutre, 
c'est une ^cole sans croyance. « La seule neutrality que 
la liberie accepte, avait-il coutume de dire, est la liberty 
du respect : croire et laisser croire. » Le jour vint oil 
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cette discussion, qui remplissait les journaux, ^clata au 
Senat. M. Jules Simon se leva et soutint qu*il fallait 
bannir toute equivoque, avoir la franchise de ses convic 
tions et inscrire dans la loi que les maitres enseigneraient 
k leurs eleves leurs devoirs envers Dieu ct envers la patrie. 
II pressait le Senat d'affirmer, en ecrivant le nom de Dieu, 
la morale tout enti^re; il lui mon trait ceux qui avaient 
peur de le prononeer et, sa pensee devan^ant Tavenir, 
resumait ses previsions en cvoquant le langage des inspec- 
teurs primaires disant aux mailres apr^s le vote de la loi : 
« A present que Tecole est neutre, gardez-vous de parler 
de Dieu, d'enseigner les devoirs envers Dieu! » Puis il 
revenait sur celte idee et rdsumait de nouveau sa pens^c : 
« On nous dit de tons cdt^s : « Nous n*attaquons pas Dieu ». 
Vous Tomettez. Cette omission entraine tout avec elle, dans 
rordre de la science. Elle d^shonore le maitre, elle annule 
Fenseignement, elle abaisse les lois humaines au rang de 
conventions arbitraires, elle supprime les lois eternelles, 
et dte, en les supprimant, sa force a la volont^ et sa lumi^re 
a la raison. » II Temporta en 1882, puis en 1883 le Senat 
renouvel6 lui donna tort. 

II ne se boruait pas a lutter contre des mesures nc^fas- 
tes; il avail hdte de realiser les projets de toute sa vie« 
Son ambition ^tait de fonder la liberte d'association, qui 
seule, a son sens, pouvait retremper les caract^res, for- 
tiGer la vie publique et empdcher la democratic de deve- 
nir t6t ou tard une tyrannic. Son rapport sur la propo- 
sition de M. Dufaure, d6pos6 en 1882 au Senat, est un 
monument de sagesse. Nul ne pourra se promettre de 
donner k la France cette liberte, indispensable a la vie 
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des soci^t^s moderDes, sans recourir a celte consultation 
I^islative, chef-d*(Buvre de bon sens. EUes sont rares et 
fugitives les heures de Thistoire oil les sages sont obeis, 
oil les honomes d*Etat reconnus pour chefs sont des phi- 
losophes! Les passions d'alors etaient trop bruyantes 
pour laisser entendre la voix de la raison. 

11 n*a pas r^ussi, disent les m^diocres. En presence de 
cette vie si pleine d^eflbrts d^sint^resses, r^petons-le aux 
generations nouvelles si press^es de jouir et de juger, si 
aflainees de resultats : la renommee n*a pas le succ^s pour 
mesure ; il n*y a que la grandeur des desseins qui fasse 
le grand homme et la droiture des intentions qui fasse 
rhomme de bien*. 

Quatre ans de luttes, quatre ans d'eObrts vaillants et de 
constants tehees n*avaient pas lass^ un seul jour M. Jules 
Simon. II n'avait jamais eu plus de force, ni d^ployi plus 
de talent : dans son action incessante, nulle trace de fati- 
gue; mais son &me etait ^puis^e de d^goAt. II avait vu, peu 
a peu, le vide se faire autour de lui; ceux qui se disaient 
ses disciples, qu*il avait crus d^vouds k la liberie, Tavaient 
quitte, quand il avait fallu choisir entre les satisfactions du 
pouvoir et Tesprit de sacrifice. Les amis qui se pressaient 
dans son cabinet, quivivaient asa table en 1876, avaienteie 
attires successivement vers Tastre qui se levait a Thorizon. 
Pour excuser leur ingratitude, la majeure partie des disci- 
ples accusaient le maltre. Oubliant ses livres, meconnaissant 
toute sa doctrine, ils faisaient grand bruit de sa desertion. 
Lui qui n'avait jamais cess^ de d^fendre la liberty reli- 

1. Jules Simon, Soiice sur M. Guizot, 1883. 
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gieuse ^tait signal^ conime unnouveau converti, un traitre 
a la d^mocratie : calomnies, diffamation, attaques de tous 
genres et de toutes formes, tout 4tait bon pour le perdre. U 
supportait tout sans se plaindre et sans d^vier de sa route. 
Quelque iiers que fussent ses discours, quelque beaux que 
fussent ses livres, sa conduite en ces ann^es de lutte de- 
meure la plus belle page de sa vie. En aucune circonstance 
il n'a 6te plus v^ritablement philosophe. On ne saura jamais 
ce qu'il a souflert. Les ambitieux n*etaient pas seuls k 
s' Eloigner de lui. Un des amis de sa jeunesse m*a fait, vers 
cette epoque, un r^cit qui revile tout. II 6tait son collogue, 
le rencontrait chaque jour au Senat et il avait re^u defense 
de lui parier; s*approchait-il de lui, ^changeait-il une parole 
ou un serrement de main, aussit6t il ^tait assailli de ques- 
tions et de reproches. Le pauvre homme 6tait esclave et 
victime de son parti. Ses plaintes ^taient une r^v^lation ; 
il ^tait evident que M. Jules Simon avait ^te condamn^ et 
proscrit. 

Devant cet ostracisme, M. Jules Simon, dont on affec- 
tait de prendre la moderation pour une faiblesse, se re- 
dressa : il releva le d^Q. Ni ses discours, ni ses articles de 
plus en plus vifs et ^loquents ne suffisaient a d^charger 
sa responsabilite. D'ailleurs il voulait tout dire. Ce n'^tait 
pas une ou deux mesures qu'il critiquait, c'etait toute une 
m^thode de gouvernement. Contre cette politique n^faste 
il lauQa un acte d'accusation. A ceux qui par faiblesse 
signaient, la mort dans T&me, les pires capitulations, qui 
se rendaient aux sommations des violents, il adressait, en 
1883, un avertissement memorable : 

« Vous avez combattu, contre eux, Tamnistie et vous 
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Tavez faitc. Vous avez combatlu, contre eux, la transfor- 
mation de nos tribunaux en commissions judiciaires, ct 
vous dies en train de la preparer de vos propres mains. 
Vous avez combattu, contre eux, Taflaiblissement syst^ma- 
iique de notre armee par la diminution du temps de ser- 
vice, et vous voterezcetle diminution. Vous avez combattu, 
eontre eux, le rdtablissement du divorce, et vous allez le 
voter. Vous avez combattu, contre eux, la guerre au chris- 
tianisme, et vous la ferez, comme vous la faites dejii, sous 
leurs ordres. Vous combattez le prdtre, de peur qu'il ne 
toit clerical, et le philosophe spiritualiste, de peur qu^il ne 
ram^ne le prOtre. Vous avez commence par la'iciser r6col<? 
et puis vous Tavez neutralisee. Vous confondez la negation 
des croyances avec la liberty de penser, qui est pr^cis^ment 
tout le contraire. Vous abaissez le legislateur, vous 6nervez 
le juge, vous supprimez le soldat; et c*est le moment que 
vous choisissez pour supprimer aussi les croyances. Vous 
les pourchassez jusque dans les campagnes, comme s'il 
vous fallait, aprds la Commune, des Jacqueries. C'est un 
strange moyen de sauver et de regin^rer la France*. » 

Son langagc ^tait d*autant plus dur que, republicain et 
liberal, ses surprises avaient 6t^ plus douloureuses. c Nous 
voudrions, continue-t-il, faire aimer la R^publique; vous 
pensez uniquemcnt a la faire craindre. Nous voudrions la 
faire desirer, vous voulez qu'on la subisse. Nous tenons it 
donner de la securite, de la stability aux interdts prives, k 
assurer Tindependance des citoyens, aleur inspirerTamour 
de Tindependance, a leur en faciliter la pratique; a d^ve- 

i. Dieu, Patrie^ LiberU, Introduction, p. 5. 
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lopper, a favoriser par tous les moyens Tesprit d^initiative 
et Tesprit d'association ; vous dies au contraire preoccupes 
de tout ce que vous appelez les droits de TEtat et Tunit^ 
morale de TEtat. Vous allez jusqu*a craindre la diversity 
des croyances, sans vous apercevoir que, sous ce nom, 
c^est la liberte elle-m^me qui vous fait peur. La neutralite 
que vous voulez imposer aux ecoles de TEtat et, par voie 
de consequence, a TEtat lui-m6me, est quelque chose de 
plus humiiiant et de plus d^bililant que le nihilisme, car 
c'est rindiOerence en mali^re de religion et en mati^re de 
philosophic. II n'y a que les fortes croyances et la pleine 
possession de soi-mSme qui fassent les grands citoyens et 
les grands peuples. Nous en appelons centre vous a Dieu 
et a la liberie ! » 

Get avertissement solennel, public en 1883, est plus 
qu*un programme; ce fut en quelque sortc son testament 
politique. II lui donna pour titre Dieu, Palrie, Libert^. Ce 
fut la devise qui devait, par son ordre, treize ans plus tard, 
6tre inscrite, de preference h. tous ses titres, sur la pierre 
de sa torn be. 

S'il etait attrist^, il n*admettait ni le d^couragement, ni 
Tabdication. L*initiative qu'il prdchait aux autres, il en 
donnait Texeraple. Enum^rer les ceuvres qu'il encourageait, 
les societes qu'il avait fondees et qu'il presidait, serait 
faire le tableau de ce que Tesprit d*association accomplit 
en ce si^cle a Thonneur de notre race, pourie soulagement 
des souGTrances humaines. II avait combattu Tignorance : 
chaque annee, il presidait Tassemblee gen^rale de TAsso- 
ciation philotechnique. II avait vu de pr5s les mis^res des 
grandes villes, les families dispersees, Tenfant abandonne 
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et corrompu : il fut Tinspiraleur d'un effort nouveau et 
f6cond, qu*il appela d'un heureux nom : le Sauvetage de 
TEnfance, et r^unit autour de lui tous ceux qui voulaient 
s*armer pour cette cause. Quand d*honn6tes gens s'assem- 
bl^rent pour defendre nos enfants contre la licence des rues, 
il se trouva prdt k braver les railleries, avec le plus vaillant 
de nos confreres. Lorsqu*une soci^t^ fut cr66e pour Tame- 
lioration des habitations ouvri^res, Fami etlecollaborateur 
de Jean Dollfus se tint toujours dispose a parler et a agir. 
Ce fut lui qui r^pondit un des premiers a Tappel du cardi- 
nal Lavigerie en fondant la Society Anti-Esclavagiste. A ces 
OBuvres speciales, il joignait avec la Soci6t6 d'Encourage- 
ment au Bien un effort general, r^compensant tout ce qui 
se faisait, sur notre territoire, dans nos colonies, dans 
toutes les parties du monde, au nom de la France pour 
accroltre notre patrimoine d'honneur et accomplir, dans sa 
plus noble acception, telle qu'il Tavait congue et d^crite, 
tout ce qu'impose a Thomme Tid^e de devoir. 

II 6tait ainsi le centre d'un grand minist^re de d6voue- 
ment et de charite. Les spectateurs et les sceptiques qui 
voyaient dans cetle action incessante la distraction de sa 
vieillesse ne savent pas k quel point il s'y donnait lui- 
mfime; la vaine representation, Testrade sur laquelle il 
montait, son succ6s et la foule qui Tacclamait lui impor- 
taient trds peu. II voyait dans ces 61ans spontan^s, dans 
cette action individuelle en progr&s, dans ces petites soci6- 
tes en travail pour le bien, Timage, qui lui tenait bien au- 
trement au caur, de la grande society frangaise, telle qu'il 
la souhaitait. A ses yeux toutes ces initiatives c'6tait 
r^cole de la liberty, c'etait la garantie qui lui 6tait chfere, 
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que, malgr^ nos tristesses et nos fautes, nous n'^tions pas 
en decadence. 

A la diver&it^ de ses harangues r^ondait Tinfinie 
yari^te de ses articles. Le vulgaire croit que le talent du 
journaliste est fait d*attaques violentes. Quel dementi 
M. Jules Simon donnaita ce jugementdesfoules! un style 
alerte, des souvenirs lumineux, Tesprit le plus vif au ser- 
vice du bon sens, toutes les qualites de la langue de 
Voltaire sans Tombre de scepticisme, de la force sans 
violence, de la vigueur sans injures, des allusions qui 
n*^laient jamais obscures, une ironie qui charmait et ne 
fatiguait pas, tel £tait Tinstrument souple et precis k Taide 
duquel il tra^ait le portrait des hommes et des faits. 

Nous recueillions le reflet de sa pens^e dans nos ren- 
contres intimes de TAcad^mie ou il etait entr^ en 1863 : il 
y etait assidu ; il y trouvait au lendemain des agitations 
politiques un port de refuge, au milieu des Haines qui le 
poursuivaient une atmosphere de bienveillance et de res- 
pect, et ce qui, avant lui, avait repos6 tant de grands 
esprits, le calme dans un plein ^panouissement de la 
pensee. Ses conversations ^taient Tattrait de nos reunions, 
comme ses iloges ^taient Thonneur de nos stances publi- 
ques. 

II a fait plus que nous charmer. Creer au xix® sifecle, en 
pleine agitation politique, en pleines (juerelles religieuses, 
une academic de philosophes et de politiques, n'etait-ce pas 
un defi a la raison? N'allait-on pas contre toutes les vrai- 
semblances en se promettant en 1833 de faire vivre d'une 
vie commune, non pas des savants, mais des hommes d*ac- 
tion qui ne se bornaient pas i 6cnre Thistoire, mais la fai- 
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saient et qui, mdl^s aux lultes quolidiennes, nc pourraieot 
peut-6tre pas se d^gager des passions dc secle ou de parli? 
Comment nos pr^decesseurs ont-ils echapp^ a ce peril? lis 
Tont dA a un esprit su()^rieur, dou^ d'une admirable p^oe- 
tration et ayant puis^ dans Thistoire une profonde connais- 
sance des hommes. Nous possedons de M. Mignet un por- 
trait incomparable. M. Jules Simon Ta trace de main de 
maitre. II a fait sentir cc que nous lui devions. 11 ne s^est 
tromp<^ qu'en un point en disant que, dans cette muvre, 
M. Mignet n^avait pas d'h^ritier. En l^entendant, il n'est pas 
un de nous qui, dans Ic secret de son co^ur, ne lui donoAt 
un dementi. 

Troize ans se sont iconics depuis la demission de celui 
qui, apr^s M. Guizot, a ^te le fondateur de TAcademie des 
Sciences morales et politiques. II n*y a pas un jour de cette 
periode qui, grAce a M. Jules Simon, n'ait vu se confirmer et 
se consolider les mceurs acad6miques etablies par M. Mignet. 
En appliquant a son influence ses propres expressions, il 
m'est permis de dire que Tun apr^s Tautre ont fait de 
notre Academic un salon, de notre compagnie une famille. 
Je le dis a notre gloire et a la leur : chez nous, on discute 
sur toules cboses avec liberie, avec courloisic, avec amitie. 
Si nous habitons vraiment les regions sereines de la 
science, nous le devons principalement a Tinfluence que 
ces mattres do la pensee, dont nous garderons a jamais la 
memoire, ont exercee sur notre Academic pendant plus 
d'un demi-si^cle '. 

Ukme de M. Jules Simon ^tait demeuree jeune : il ne 

i, £loge de M, Mignet y 7 novembre 1885. 
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saTait refuser ni un service k une souffrance, ni un dis- 
cours a une society, ni un article k un journal ou & une 
revue ; mats avec la vieillesse les instruments de Taction 
vinrent a manquer! Volont^ infatigable, lassitude des 
membres refusant d'obeir, y a-t-ii un supplice comparable? 
Pour le supporter, il faut la resignation d'un sage. 

Depuis dix ans, aux souCTrances morales M. Jules 
Simon n'aA'ait oppose qu*un remade : le travail acbarn^ 
qui avail et6 le (idele compagnon de sa vie. Ses amis le 
pressaient d'ecrire ses Memoires : il s'en defendait comme 
d'un acte personnel : il y voyait une sorte d'ego'isme. 
Parler de lui-m6me lui repugnait; mais sa pens^e se repor- 
tail sur les compagnons de sa vie, et, dans les morceaux 
semes au hasard, il y a plus d'un fragment qui nous ren- 
voie, comme en un cliapitre de confldences, le reflet de ses 
pens^s les plus intimes : en 6crivant les Memoires des 
aulreSy il s*est peint lui-m6me. Un vieillard a dit qu*il ne 
lisait plus, mais relisait. Lui ne se contentait pas de 
relire : livres nouveaux, anciens livres, il les accueillait 
tons, comme il accueillait la jeunesse qu4i aimait a rap- 
procher de ses plus anciens amis. Sa curiosity ne s'etait 
pas affaiblie : elle etait universelle. 11 travaillait de tongues 
heures, sans connaltre la fatigue, sans avoir Lesoin de 
menager ses yeux. 

C'est la vue que TAge marqua d'un signe de mort. II la 
sen tit d^cliner, puis le voile s'epaissit. On lui promit la 
guerison. 11 affecta d'y croire pour rassurer les siens, et fut 
reconnaissant k la science de la part de lumifere qu'elle 
avait pu lui rendre. Mais ce n'^tait ni la force, ni la pene- 
tration du regard. II pouvait tracer encore des billets de 
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quelques lignes et parfois sa main faisait illusion; mais 
il lui fallut apprendre a dieter, ce qu'il avait ignor^. En 
vain, sa femme, ses cnfants et sa petite-fille Tentouraient- 
ils des soins de la plus tendre affection. La solitude qu*il 
n^avait jamais redout^e devenait d^sormais Timpuissance 
et la nuit. 

La lecture surtout lui 6tait devenue presque impossible. 
Ses efforts ^taient une souffrance. Dans nos stances int^ 
rieures de TAcad^mie, il y avait renonce. A cette mfirae 
place, il y a un an, il devait lire un iloge : c'itait le der- 
nier, celui de M. Victor Duruy. Vous vous en souvenez, 
messieurs. D^s le premier feuillet, il reconnut son impuis- 
sance et fit semblant de lire; vous vous en aper^At^s a 
peine. Vous vous rappelez son succfes; mais ce que vous 
ignorez, c'est que sous le lecteur fatigu6 avait reparu Tora- 
teur : vous n*6coutiez pas un auteur r^citant avec art et 
vous faisant illusion. C'^tait un discours conQu et cr^6 de 
toutes pifeces en pleine chaleur de dibit. La notice icrite 
avait fait place a de nouveaux et heureux diveloppements ; 
la composition s'etait subitement modifiie, le style avait 
pris une couleur, les anecdotes une vie; nous itions pour 
ladernidre fois sous le charme de son Eloquence, et ceUe 
salle, ou la parole doit 6tre riglee d'avance, entendait ce 
qu'elle ne retrouvera plus, un improvisateur merveilleux, 
tenant en suspens Tauditoire a force de mouvement et de 
variite dans la voix, de vigueur et de talent. C'itait une 
apparition de M. Jules Simon en pleine puissance d'esprit. 
Dans cette enceinte, sa vieillesse n'a pas eu de declin. 

II itait non moins exact au Sinat qu*a Tlnstitut. En le 
voyant entrer, ses collfegues ne se pressaient plus autour 
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de lui com me autrefois. Seuls, quelques amis fiddles 
allaient au-devant de lui et le guidaient jusqu^a sa place; 
on devinait, a leur deference, que ce vieillard reveillait en 
eux rimage des admirations pass^es; il parlait peu, sem- 
blail assoupi dans ses reflexions, et en reality, il ne perdait 
pas un mot du d^bat. « J'^coute, disait-il a un de ses plus 
intimes collogues, raais il me semble que je suis devenu 
stranger. Tout cela ne m'int^resse plus. 11 n'y a que les 
ceuvres qui m'int^ressent. » lis Tont bien vu, ceux qu'il a 
men6s avec lui comme ses t^moins, au commencement de 
mars, dans une commission du S^nat, ou il d^fendit les 
iBuvres de charite libres contre les exigences d'un projet 
de loi flscale ! Une discussion appuy^e sur les chifTres les 
plus precis, un r^sum^ brillant, un appel aux forces vives 
qui, dans une society d^mocratique, font contrepoids aux 
empietements de T^tat, laiss^rent une impression et obtin- 
rent un succfes d^finitif. 

Tels furent ses derniers actes publics k Tlnstitut et au 
Luxembourg. 

Entre ses dict^es du matin et ses sorties qui le menaient 
toujours au S^nat ou k rAcad^mie, il demeurait de longues 
heures sur son fauleuil, repassant les etudes et les travaux 
de sa vie. Comme le voyageur fatigu^ s'arrfite au flanc 
de la montagne pour mesurer la route, il contemplait de 
loin et de haut tout le chemin parcouru, depuis la petite 
ville perdue dans les brumes d'une c6te bretonne jusqu'aux 
bancs de TJ^cole normale ; il voyait avec ce regard inte- 
rieur que Vkge ne voile pas, la foule press^e autour de la 
chaire de Sorbonne, son rdle en 1848, sa retraite aprfes le 
coup d'Mltat, sa popularity sous TEmpire, ses luttes 61ec- 
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torales, ses premiers succds de tribune, les epreuves de 
Tannee terrible, la collaboration avec M. Thiers, ses minis- 
tdres, puis les quinze annees de luttes si fibres au nom de 
la liberty. II examinait sa propre pens6e, ses doctrines 
philosophiques, politiques et sociales ; il se retrouvait 
aussi ardent que dans sa jeunesse contre les vieux ennerais 
de la dignity humaine : Tath^isme, la tyrannic sous toutes 
ses formes, qu*elle vint d*un seul ou de la foule, et 
r^go'isme. II se sentait prdt a livrer contre eux ses der- 
niers combats, fidele jusqu'a la fln a tout ce qui garantit, 
ennoblit et consacre en Thomme la liberty. 

La doctrine lui semblait bonne pour la vie; mais sa 
pensee avait d'aulres exigences : elle allait perpetuelle- 
ment au dela; il se posait sans cesse les questions ^ter- 
nelles. Vraie pour Texislence active, suffirait-elle a Theure 
des d6chirement8 suprdraes? II repassait dans son esprit la 
fin des philosophes, dcpuis Tanliquit^ jusqu*aux conteno- 
porains qu'il avait vus mourir. Ce qu*on admirait le plus, 
la mort du stoicien, le blessait. Quand elle ^tait choisie 
par un spiritualiste, il la tenait pour un d^saveu de toute 
la doctrine. Ses reflexions le ramenaient sans cesse au 
mdme probl^me. Longues et douloureuses meditations qui 
faisaient avancer, en pleine liberty d'esprit, la pensie du 
philosophe vers les (ins suprdmes! 

Plus ses forces dedinaienl et plus il trouvait de satisfac- 
tion a s*occuper des enfants, des malheureux et des 
humbles. Dans une de ses derni6res harangues, presidant 
Tassemblee geneiale d'une soci^te vou6e a Tameiioratioa 
des petits logements, il venait de raconter comment, de 
longues ann6es auparavant, k la suite d*un discours, il 
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avait eu la joie d'obtenir de lai^es souscriptions : sa voix, 
jusque-la sourde, prit ud accent nouveau; il semblait 
rajeuni ; sa figure 4tait inspir^e : 

« Quand on a v^cu, dit-il, comme moi, quatre-yingt-un 
ans, on a eprouve bien des Amotions. J*ai 616 mdl6, pour 
les conduire ou pour les refrener, k des revolutions de mon 
pays. En un mot, je ne suis pas un nouveau venu pour les 
emotions de la terre. Cependant je n'ai jamais 6prouve 
d*emotion comparable a celle qui est r^sult^e d'un service 
que j'avais pu rendre a une oeuvre populaire. Yoila les 
veritables emotions! Voila ce qu'il y a de vrai dans la vie! 
Le resle n'est que chim^res ! Vous arriverez a la richesse, 
vous arriverez a la grandeur. Qu'est-ce que la richesse? Le 
moindre vent Temportera. Qu'est-ce que la grandeur? La 
grandeur est une Action et une convention. Mais le bien 
qu*on a fait pour Tamelioration de la morale, pour la 
grandeur de Thumanit^, pour la paix de T^me de ceux qui 
souffrent, c'est cela qu'on emporte dans le tombeau, et, 
quand on a la pensee qu'on a fait un peu de bien, on pent 
regarder la mort tranquilleroent ^ » 

Vous venez d'entendre le dernier mot de ses medita- 
tions, Messieurs. Yoilk le testament du morali'ste et de 
rtiomme public! 

Les forces ont d^clin^, la maladie est venue, lente, puis 
irresistible, elle a ferm^ a demi sa bouche, comme son 
regard. Elle a laiss^ la pensee libre. II a assists a sa 
proprefin, Gdele a son amour passionne pour les hommes, 
croyant en Dieu, et, simplement, sans bruit, sans fracas, 

1. Discours du 15 mars 1896 k la Soci^le francaise des habilations & 
bon marche. 
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se fiant pour T^ternel passage a la foi de sa m^re qui lui 
parlaity jusqu*au dernier souffle, de rimmense pitie qu'il 
avail au coeur, de consolation pour les afflig^s, de justice, 
de charity, de paix, de toutes les causes auxquelles il avait 
consacr^ ses forces et sa vie. 



M. LE DUG DAUMALE* 



Messieurs, 

S'il est vrai que, pour 6tre digne d'6crire Thistoire, il 
faut y avoir 6te m616 de Irfes pr6s et, pour ainsi dire, 
I'avoir faite, comment s'^tonner de Ticlat que notre his- 
toire militaire doit k Tillustre soldat dont nous pleurons la 
perte et dont nous devons aujourd*hui honorerlam^moire? 

N6 pr6s du trone, plac^ par la Providence assez haul 
pour dtre enclin a croire que tons les honneurs lui ^taient 
dus, il a leuu a les m^riter. Tandis que trop souvent Tam- 
bition des princes veut 6tre servie, ii a voulu servir pour 
Mre capable de commander. Aimant passionn^ment la 
guerre, il avait couqu dans son esprit tons les rSves de 
gloire; dijk, il les saisissait comme des realit^s, lorsque 
les revolutions enlevferent a la fois a ce g^n^ral de 
vingt-six ans son ^p^e et sa patrie. 

Vingt-deux annees d'exil s'abaltirent sur son front sans 
le courber; il endura les plus cruelles souffrances : citoyen 
expulse de la cit6, officier exclu de I'armee, pfere de famille 

1. Gette notice a-el^ lue en seance publique le 27 novembre 1897. 
I. 4 
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voyant p^rir un a un tous les rejetons de son sang, il 
perdit tout, sauf Tesp^rance. 

Quand les changements de fortune le rendirent au sol 
natal, il n'eut qu*une pens6e : servir dans Vkge mAr le 
drapeau dc sa jeunesse. Pendant six annees, il monta la 
garde a la frontiftre mutilee et, quand, viclime des injus- 
tices des partis, il se vit de nouveau privi* de ses droits, 
chasse de son foyer, il reprit avec plus de force les tra- 
vaux d*histoire qui avaient toujours ii& la consolation de 
ses deuils, maniant la plume, comme il avait mani6 Tep^e, 
et, pour touti* vengeance, ne concevant, aux termes d'une 
vie travers6e de tanl de contrastes, qu'une ambition, celle 
d'elever par ses livres et par ses dons, un double et irap6- 
rissable monument digne en tout de sa race et de sa patrie. 

Henri d'0rl6ans naquit a Paris le 16 Janvier 1822. Son 
enfance s'icoula entre le Palais-Royal et Neuilly : une 
m^re admirable forma son Ame tandis que la haute intelli- 
gence de son pore s'appliqua a eveiller son esprit. Le due 
et la duchesse d'Orloans avaient etabli les r^glements les 
plus minutieux et ils en surveillaient eux-m^mes Tappli- 
cation. Rien ne ressemblait moins a la vie des cours. Un 
interieur de famillc trds r^gulier et trfes intime, Taffection 
de trois soours aineos, la vue de trois frferes qui le prec6- 
daient dans la vie inspir^rent les premieres pens6es du 
jeune prince. Son pfere avait des idees tres arr^tees sur 
Teducation. 11 n'avait voulu pour ses fils ni d'un gouver- 
neur en un palais, ni de chasses avec des pages. Pour les 
preserver d'une telle 6cole de vanite, il avait r^solu de les 
mettre au college. Sous la Restauration, c'etait une har- 
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diesse sans precedents. Comment obtenir l^agremeot du 
Boi? Les entretiens avaient <^te longs et'etaient devenus 
penibles. Le due d'Orlians avait declare que ses fils 
devaient Sire des hommes de leur temps. Louis XVIII 
avait repondu que des princes ainsi elev^s deviennent des 
sujets dangereux. 

La volonte du pSre Tavait emport^, non sans froisse- 
ment, sur celle du Roi et, successivement, vers leur 
onzi^me annSe, les princes ^taient entr6s au coUdge 
Henri IV. lis en suivaient les classes et revenaient le soir 
au Palais-Royal oil le choix heureusement inspire de leur 
p^re avait rassemble un groupe d'elite, formant, a cdte de 
la reunion intime de la mdre et des soBurs, une famille 
intellectuelle composee de trfes jeunes professeurs, tous 
designes par d^^clatants triomphes au concours general. 
Le due d'Aumale avait cinq ans quand son pfere le confia 
a un laur^at du prix d'honneur qui devait se consacrer a 
cette (Euvre et y attacher a jamais son nom. M. Cuvillier- 
Fleury devina tout ce que promettait Tenfant; il ne se 
laissa detourner de sa mission ni par le mouvement de la 
politique qui Tattirait, ni par le spectacle des ^venements 
de 1830, dont il ressentait les ardeurs de toute son 4me; 
aux etudes regulidrement suivies, il sut meler, dans une 
mesure parfaite, ces Amotions du dehors, dont il faut se 
garder de sevrer Tenfance parce qu'elles sont le levain de 
r4me. Qui sail si le secret des grandes actions n'est pas 
une education qui, au milieu d^une s^v^re discipline de 
Tesprit, ne craint pas d'exalter le coeur? Le mailre aimait 
passionnementles letlres latines et il avait Tart de les faire 
aimer. Virgile et Horace, Cic^ron et Cesar, Tite-Live et 
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Tacite etaient vraiment ses contemporains et ses amis ; il 
introduisit parmi eux son 6l6ve, Thabitua a leur commerce, 
les animant de sa parole et faisant passer par eux ces ins- 
pirations du patriotisme qui, pour £tre profondes, ne 
doivent jamais ^tre une le^on. Aux heures de recreation, 
pendant les promenades de chaque jour, il ne s'agissait 
plus de Tanliquite, mais des souvenirs tout r^cents de nos 
gloires, des guerres de la Revolution et de TEmpire, de la 
cocarde aux trois couleurs. L'elfevc ecoutait ces r^cits, en 
nourrissait sa jeune imagination, les redemandait, ne se 
lassait pas de questionner sur la s^rie des batailles de 
1792 a 1813, sur les uniformes, sur les regiments, sur les 
survivants des grandes guerres : il etait (ier d'6tre fils d*un 
combattant de Valmy et heureux que son p6re lui efit 
donnd pour maitre un homme qui avait vu TEmpereur. 

Nul n'est capable de comprendre 1830 et les hommes 
de ce temps s'il ne se p^ndtre des deux id^es de patriotisme 
et de liberie qui faisaient le fond des passions de la jeu- 
nesse. Le fils aine du due d'Orleans les ressentait toutes; 
ses jeunes frferes parlageaient ses ardeurs : aussi quels 
ne furent pas leurs transports quand ils virent reparaitre 
au sommet de nos monuments le drapeau tricolore, 
embl^me de nos flertes nationales ! 

Peu apr^s, le due d'Aumale allait s*asseoir sur les bancs 
du college Henri IV. Ce n*etait pas une vaine forme ; Fas- 
siduite de Telfeve n'avait rien d'intermittent. Les cahiers 
de corresppndance, precieusement conserves, Tattestent. 
Ni le p6re, devenu Roi, ni le maitre ne Tauraient souffert. 
L'historien de Conde raconte qu'au college de Bourges, 
Louis de Bourbon itait s^pare de ses condisciples par une 
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balustrade dorc^e*. Rien de semblable a Henri IV; aucune 
barri^re entre Telfeve el ses camarades ; aussi que de con- 
versations! les maitres s'en plaignaient parfois : un pro- 
fesseur solennel donne comme note de conduite : « Bien, 
sauf qu*il aime trop les oreilles de ses voisins ». Un jeune 
et brillant historien, qui ressentait d^ja une predilection 
pour r^l^ve, destine a 6tre son confrere, icrivait : « Con- 
duite legdre ; beaucoup trop de gaiet6 et de mouvement ». 
Les notes pour les devoirs et les lemons sont pleines de 
details : la franchise des professeurs est absolue et Ton 
croirait lire le cahier d'un brillant 6l6ve de famille obscure, 
si, en face d*une classe manqu^e, ce qui ^tait rare, on ne 
lisait pour excuser le coU^gien : « Ouverture des 
Chambres ». 

Le due d'Auraale s'elait mis dfes le d^but a la t^te de sa 
classe : quand vinrent les epreuves du concours general, 
oil les plus d^fiants ne pouvaient soup^onner une faveur, 
sa superiorite ^clata. II etait trfes aime de ses compagnons. 
Ses succfes furent un triomphe pour tous ses camarades. 
Chaque ann^e, de 1834 a 1839, son nom retentit a la Sor- 
bonne. II n*y eut pas une composition d'histoire oil il ne 
fut nomm^ ou couronne, et en rh6torique il remporta le 
2" prix de discours fran^ais et le 2« prix d'histoire. Tel 
etait aux Tuileries, dans le cercle de famille, le retentis- 
sement de ces succ^s que jamais la Reine ne manquait a la 
distribution du Grand Concours. Les deux prix de rheto- 
rique meritaient plus : le Roi vint a la Sorbonne pour voir 
couronner son fils*. 



i. Hist, des Princes de Cond^, t. HI, p. 319. 
2. Moniteur du 20 aoiH 1839. 
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Les etudes achev^es, la carrifere militaire s*ouvrait. 
Entre le college et la vie nouvelle, le Roi ne laissa pas 
s'^^couier une heure. Le laur^at qui avait &i6 acclam^ le 
20 aodt au college etait nomm^ le 21 aoOt capitaine 
d'infanterie et recevait Tordre de rejoindre, dans les 
vingt-quatre heures, au camp de Fontainebleau, le 4* regi- 
ment d^infanlerie l^gfere dans lequel il 6tait incorpor^. 

Le Iravail et la vie des camps, telle qu*on la menait 
alors, ressemblait assez aux manoeuvres d*aulomne au 
cours desquelles Tarm^e actuelle apprend a supporter les 
fatigues de la guerre. Mis sur le mSme pied que ses com- 
pagnons d'armes, charge de soixante-quinze hommes dont 
il avait la responsabilit^, le nouveau capitaine prit part & 
toules les marches, ne fut dispense d'aucun exercice el 
ne tarda pas a faire comprendre a tous qu'il prenait au 
s^rieux le metier. II n*ob6issait pas seulement a un goAt 
trfes profond de la discipline et du devoir; il se sentait 
entratn^ par un attrait de nature « pour la guerre, pour 
cette vieille passion de ses p^res qui avait conquis son 
ftme ». « Vois-lu, ecrivait-il a un ami, je ne le dis qu a 
toi, parce que, toi seuf, tu ne me trouveras ni vain ni 
ridicule: quand, confondu dans le rang, j*entends tonner 
le canon, quand mcs naseaux s*ouvrent a Todeur de la 
poudre, j'oublie que nous jouons la comedie, une sorte de 
d6Hre s'empare de moi; il me semble que j'aurais dans 
les batailles cette fidvre qui fait r^ussir et je reste en 
e?i:tase, jusqu'a ce que la voix monotone du chef de 
bataillon me rappelle a la r^alit^. » (29 septembre 1839.) 

Lorsque le camp fut lev6, au milieu d'octobre, les nuits 
sous la tente Tavaient rompu aux intemp^ries, il regrettait 
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la Yie en plein air et ne se consolait qu^en se plongeant 
dans les etudes militaires, prelude de plus rudes cam* 
pagnes. 

Dix ans de luttes glorieuses avaient tourn6 vers la terre 
d*Afrique toutes les pens^es des hommes de guerre. Si la 
conquSte iotale ou Toccupation restreinte avaient divis^ 
les politiques, les militaires n*avaient jamais hesite; a leur 
t6te, le due d'Orl^ans s*6tait ^pris de TAIgerie; brftlant 
d'agir, il y avait trouv^ les champs de bataille que TEurope 
lui refusait. II appr^ciait depuis longtemps les qualit6s de 
son jeune fr^rc; il se sentit attir^ par une sympathie bien 
autrement vive, lorsqu'il vit 6clater en lui la vocation mili- 
taire. Une expedition ^tait n^cessaire pour repousser les 
incursions des Arabes. Au printemps de 1840, il partit 
pour la troisieme fois, emmenant le due d'Aumale comme 
officier d*ordonnance. 

Son voyage, le debarquement a Alger, Tentr^e en cam- 
pagne furent un enchatntement. Tout ce que ses frferes lui 
avaient dit de TAfrique etait depasse. Le journal qu*il tient 
chaque soir et qu*il avait conserve parmi ses manuscrits 
les plus intimes, est precis, 6crit d'un style sobre, nulle- 
ment pompeux, mais 4 travers les fails, quel p^tillement 
d^idees ! quels elans ! et, d^s le d^but, quelle sdrete de 
jugement! L'li^sitation du commandement Tinqui^te : il 
signale de bons ofticiers, d*excellents colonels, mais ne 
▼oit personne pour conduire. Enfin, rexp6dition est 
decidee : le mar^chal Val6e a donn6 k la division que com- 
mando le due d'Orlians Tordre de marcher : dfes la pre- 
mise etape, h Bouffarick, un spectacle nouveau Tatten- 
dait : < Nous avons trouv6, 6crit-il, Lamoricifere qui 
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arrivait de Kol^ah avec un bataillon de zouaves. Le ccBur 
ma battu quand J*ai vu ces visages bronzes par le soleil, 
ces figures martiales ou la gravite du soldal ^prouve se 
m^lait k la gaiety frangaise; mon frfere me scrrait le bras, 
en me disant : Jenage dans la joie. Le soir, j ai beaucoup 
caus6 avec Lamoricifere. C'est un homme bien remar- 
quable. » Le Icndemain et les jours suivants, on attend 
des ordres qui n'arrivent pas; pour prendre patience, il 
interrofre : « Nous avons ici, dit-il, des hommes de m^rite 
pres desquels je cherche a m'instruire de lout ce qui a 4t6 
fait et de ce qu'il faudrait faire dans ce pays ». Les ordres 
si longtemps esp6r6s parviennent. « Voila le bon moment 
enfin arrive. » La colonne gagne Blidah et le depasse; on 
franchit la Chifla; apr^s douze heures de marche, on 
s'arrfite; hommes et chevaux sont extinues; il est 
trois heures; on ne rencontrera pas Tennemi avant le len- 
demain; on commen^ait a camper, lorsqu'on signale k 
Thorizon trois ou quatre mille burnous blancs au milieu 
desquels flotte le drapeau rouge du bey de Milianah. Le 
clairon retentit : on court aux faisceaux. « La, ^crit le 
jeune officier d'ordonnance, je vis avec admiration celle 
poignee de braves gens, harasses par une longue marche et 
parune nuit sans sommeil secouerleur fatigue en presence 
de Tennemi et courir aux armes avec une ardeur, une 
gaiety qui faisait battre le cccur! » 

Quelques instants apr6s, le combat 6tait engag6 et le 
prince recevait le bapl6me dufeu. La cavaleriedevaitjouer 
le rdle principal; elle gagnait au trot le point decisif, 
lorsque le due d'0rl6ans, qui suivait le mouvement, 
s'ecria • « AUez dire au colonel Bourjolly qu'il marche en 
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avaut! » C^tait k moi de porter Tordre. Je ne me le fls 
pas dire deux fois : quand j'arrivai aux chasseurs, ils 
marchaient en bataille au galop. Je cherchai le colonel; je 
nelevis pas. La charge commenQait. Ma foi, je ne pouvais, 
ni ne voulais m*en aller; je poussai mon cheval et je t&chai 
dialler de mon mieux. C*6tait magniflque : tous les 
hommes, Toeil en feu, le sabre a la main, couches sur leurs 
chevaux; devant nous^ h cinq ou six pas, les burnous 
blancs des Arabes qui se retournaient pour nous tirer des 
coups de fusil ou de pistolet. La charge fut tres brillante. 
On Tarrdta au moment ou nous allions tenter le passage 
de la rivifere. Je trouvai derriftre moi Jouve, sous-lieute- 
nant de spahis, qui avait cherche a m'arrdter et qui m'avait 
constamment suivi, Jamin, un peu apr^s Gerard, Mont- 
guyon, toute la compagnie que mon fr^re avait mise a mes 
trousses. Je revins alors a mon poste ou je n'eus pas de 
peine k me disculper. » 

Le due d*Orl^ans avait eii tr^s inquiet, mais il se sentait 
tr^s fier : il reconnaissait son sang. Le due d'Aumale avait 
conquis au combat de TAfTroun, sans que personne y vit 
une faveur, sa premifere citation k Tordre du jour. 

En mSme temps qu'il s'^prend de la vie militaire, aucune 
des scenes d'Afrique ne le laisse insensible. Ebloui par le 
soleil des pays chauds, il est emerveille des hommes, des 
costumes, des bd.timents; il se plait aux couleurs et aux 
jeux de lumi^res. II regrette de n'avoir pas amene 
Decamps. Ses descriptions de paysages ont la precision 
d*un ofGcier d'dtat-major et la po^sie d'un artiste. Les 
couchers de soleil lui causent le plus vif enthousiasme ; au 
milieu d'une action militaire qui le passionne, « TAtlas 
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d'un bleu fonc6 se dessinant sur un ciel de pourpre >, ud 
vieil aqueduc jete entre deux coteaux du Sahel, 6claire par 
le soleil couchant et laissant voir la mer entre ses arceanx 
ruines, sont peints avec la vigueur d'un coloriste; sous sa 
plume, toute action devient un tableau. 

Parmi les fails de guerre qui devaient se graver dans sa 
memoire, il en est peu qui aient eu plus d'^clat que Tenl^* 
vement du col de Mouzaia. Entre Blidah et M^deah s'^l^- 
vent des montagnes qu*occupait avec toutes ses forces 
1 emir Abd-el-Kader. II nc fallait pas songer a s*etablir k 
Med^ah sans d^loger les Arabes d*une position qui com- 
mandait la plaine ; on disait qu*il Tavaient rendue inexpu- 
gnable. Deux redoutes y avaient et£ construites, ainsi que 
des retranchements sur toute la montagne, d^fendus par 
six pidces de canon, et par Tfimir en personne, comman- 
dant 5000 fantassins. Dans la nuit du 12 mai 1840, le due 
d'Orleans avait place chaque corps au point ou devait 
commencer Tattaque; aux premiers feux du jour, le signal 
fut donne. a On fit poser les sacs et nos admirables soldats 
partirent pleins de joie, bondissant comme des chdvres, 
avec une ardeur qu*on ne pent d^crire, mais qu'on n'oublie 
pas. A peine etaient-ils lances dans la montagne qu*une 
fusillade epouvantable se fit entendre sur le picde Alouzaia, 
et en levant la t6te, nous vfmes la brigade Duvivier 
s'avanccr au pas de course au milieu d*un nuage de 
fumee. » Un instant on crut Tattaque compromise; on ne 
voyait plus nos troupes; mais la fusillade continuait der- 
riere un pli de terrain ; le feu plongeant de lartillerie et de 
la mousqueterie arabes infligeait des pertes cruelles a nos 
soldats, mais n'arrdtait pas leur 61an. On les vit reparaltre. 
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< On battit la marche du 23'' ct nos petits fantassins 
d^bouchereat grandis par le danger, plus droits quh la 
parade, Toeil en feu, le jarret tendu, comme s*ils allaient a 
la fdte. Quand on arriva a la mont^e la plus raide, le 
2* bataillon monta tout droit au milieu des broussailles ; 
les tambours et les clairons battaient la chaige et les 
derniers coups de feu leur servaient de basse : c'6tait 
superbe. Je trouvai Gueswiller ^puis6, assis par terre, sans 
pouvoir avancer ; je me jetai a bas de mon cheval, je le 
forgai d'y monter, et, me fiant h mes jambes de dix- 
huit ans, je rejoignis a la course les grenadiers qui 
marchaient en avant des tambours. J*arrivai au moment 
ou Ton plantait sur la position le drapeau du 23''; Tautre 
colonne debouchait en mSme temps par la gauche. » 

« Quand je vis ces braves soldats de tons les regiments 
confondus, courant encore pour lancer quelques derniers 
coups de feu aux ennemis qui s*enfuyaient, quand je vis 
avec cela cette scfene imposante de la nature ^clair^e par le 
soleil couchant, le delire me prit comme les autres.... » 

« J'assistai alors k une scdne magnifiqne. Lamorici^re, 
Duvivier, Changarnier arrivaient a pied, d^braill^s. sans 
Gel, couverts de sueur et de poussi6re, leurs habits cribles 
de balles, pdle-m^le avec des soldats de toutes armes. D^s 
quails virent mon frfere, ils fondirent en larmes et pendant 
cinq minutes : Vive le Roi! Vive le Due d'0rl6ans! fut tout 
ce qu'on put tirer d'eux. On ^changea alors quelques paroles 
brfeves et franches comme on en dit dans ces grandes 
circonstances. Ge sont de ces emotions qu*on n'oublie 
jamais. » 

A dater de ce jour, le due d'Aumale appartenait corps et 
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Ame a TAIg^ric. II ^tait un soldat de cette armee d*Afrique 
qui devait achever la conqudte. En revenant a Paris, en 
recevant des mains du Roi la croix de la Legion d'hon- 
neur qu'avait riclamee pour lui le marichal Valie, il 
n'avait qu'une pens6e : retourner au milieu des soldals 
qu'il avait admires, pour partager leurs fatigues et leurs 
dangers. 

L*attachement qui le portait vers son fr^re aine elait 
devenu, au cours de la campagne, une profonde admiration ; 
il lui avait vu, dans les heures difflciles, le sang-froid et le 
€0up d'oDil d*un chef. A Tautorite que lui donnait son 
rang et que confirmait son nitrite superieur, il joignait 
« toules les grftces de Tesprit et toutes les d^licatesses du 
ca3ur % . Ce qu*un artiste a saisi en un moment dUnspiration, 
cette attitude gracieuse et confiante du jeune officier d'ordon- 
nance appuye sur le cheval de son general et attendant un 
ordre, c'est Timage vivante de cette intimite qu'avait scell^e 
la campagne de 1840. Le due d'Orl^ans initiait ses frferes a 
toutes ses pensees. De retour 4 Paris, il entretint le due 
d'Aumale des moyens de perfectionner le tir des fantassins 
et le chargea de preparer tout un plan, Le nouveau lieute- 
nant-colonel passa son &16 a r^diger des memoires sur 
Torganisation des chasseurs a pied. « Les feux de Tinfanterie 
sont nuls, ecrit-il, le mar^chal de Saxe s'en plaignait deja; 
je dirigerai une ecole sp^ciale; je passerai mon hiver a 
Vincennes et h Saint-Omer. C'est un peu moins divertissant 
que le pave de Paris; mais c'est plus utile pour un jeune 
homme qui commence sa carrifere ; on dit qu'on n'a jamais 

1. Due d*Aumale, Notice sup M. Guvillier-Fleury, 6crile pour le Livre 
du Centenaive du Journal des D^batSy p. 223. 
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qu*une seule passion dominante; or, moi, j'en ai deux : la 
guerre et la patrie. » 

Et quelques mois apr^s, quand il est install^ a Vincennes, 
dirigeant les exercices : < Je suis plus heureux que jamais 
en travaillant, ecrit-il; decid^menl je ne me croyais pas 
d'une nature aussi laborieuse : Fleury en est 6merveill6 * »• 
Mais de son cabinet du donjon de Vincennes, il n'a pas 
d'autre rive que TAfrique. Y passer quelques semaines ne 
suffit pas. II veut y sejourner dix-huit mois, ne revenir que 
dans Tet^ de 1842. « Je serai alors mAri par les dangers, 
les mis^res et la fatigue. » « Je I ennuyerais, ecrit-il a un 
ami, si je te contais tous les rfives que je forme pour les 
mois delicieux que je vais passer de Tautre cdt6 de la mer : 
avoir deux ou trois belles affaires, soutenir une arri^re* 
garde avec le brave 17% crever de faim et de misfere pendant 
quelques mois a Medeah ou a Milianah, puis revenir montrer 
aux Parisiens les fronts basan^s de « mes enfants » et leur 
faire voir ce qu'ils ne connaissent plus : de vrais soldats '. » 

Jamais rSve ne fut plus exactement realise. Lacampagne, 
il est vrai, fut plus courte qu'il ne Taurait souhait^e, niais il 
ra'vitailla Medeah en avril, Milianah en mai, prit part a de 
brillants combats comme lieutenant-colonel du 24* de ligne, 
conquit son grade de colonel et fut appel^ comme il Tespe- 
rait au commandement du IV leger, a c6t^ duquel il avail 
combattu et qu*il proclamait le « plus ancien, le plus solide, 
le plus glorieux regiment de Tarm^e d'Afrique ». Le jour 
vint oil, aprfes avoir traverse toute la France, 4 petites 

stapes, recevant les ovations, le colonel du 17* leger entra 

• 

i. 11 Janvier 1841. 
2. 22 Janvier 1841. 
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dans Paris, a la tdte de 1 600 hommes bronzes par le soleil 
d'Afrique. Nul de ceux qui nous ayant prec^d^ dans la vie 
ont assists a ce spectacle ne Ta oublie; le contraste entre 
Tenthousiasme d*une foule en ftte et Fattentatd^un assassin 
voulant tuer le prince ^tait bien fait pour fixer cette journee 
dans toutes les m6moires. 

< On m'a salu^, ^crit-il deux jours apr^s, d*un coup de 
pistolet pour mon arriv^e k Paris. Je ne ni*en plains pas; 
mon orgueil en a mdme et^ plus flatty que de toutes les 
ovations qu*on m'a faites. On ne cherche a tuer que ceux 
qui en valent la peine*. » 

On avait lire plusieurs fois sur Louis-Philippe. Navr6 de 
la haine contre un tel roi, le due d'Aumale, au lendemain 
d*un nouvel attentat, exprimait avec douleur son indigna- 
tion : « Quand je vois, ^crivait-il, sa poitrine exposee & la 
ra^e des fanatiques, j*admire son d^vouement si grand et 
si simple et je suis heureux d'etre entraine dans sa destinee. 
Jc suis heureux dappartenir a cette famille de parias qu'on 
isole de plus en plus chaque jour, quo tous les partis veulent 
s'olTrir en holocauste, mais a qui ils n'oteront jamais sa 
purote et son courage ^ » 

11 n*avait pas vinp^t ans ; ses ^tats de service comptaient 
doux campagnes, des niises a Tordre du jour, et Tenvie ne 
trouvait rien a dire contre ce colonel qui avait su meriter, 
a force de vaillance et de bonne grAce, Testime de ses chefs, 
rafiection de ses camarades et Tamour de ses soldats. II y 
a des heures ou la popularite risque d'eclater trop bruyam- 



1. 18 septembre 184i. L*allental de Quenisset est du 13 seplembre. 

2. 19oclobre 1840, apr(is raltentat deDarm(58 qui avail eu lieu le 15 oclo- 
bre. 
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ment; le due d^Aumale s'enferma dans ses devoirs mili- 
taires; il avail beaucoup a apprendre; il alia habiter a 
Courbevoie une maisonnette toute voisine de la caserne, 
partageant son temps entre T^tude, les exercices du regi- 
ment qu*il reoi^anisait, puis terminant sa journ^e aux 
Tuileries ou a Neuilly, ou il retrouvait, avec la vie de faraille 
qu'il aimait, la direction et Tinfluence du fr^re atne qui etait 
de plus en plus son guide et qui lui representait Tavenir de 
la France. 

La mort du due d*Orleans fut un coup de foudre; elle lui 
apprit ce qu*^tait la douleur. Son fr^re ain^ etait Tdme de 
sa vie. II se plaisait a dire qu'il n'etait que son bras. Sans 
lui,il ne se sentait plus ni pens^e, ni volonte. 

Quand il put reprendre goftt a Faction, c'est encore vers 
i*Afrique qu'il se tourna. « La vie sedentaire, ecrit>il, 
empoisonn^e par le chagrin, sans distraction et sans into- 
rieur, me tue. » Le prince de Joinville allait partir pour 
une croisi6re; promu marechal de camp, le due d*Aumale 
obtint de s'embarquer avec lui a Brest. La frigate le depo- 
serait k Lisbonne, d*ou il gagnerait Gran, par Cadix. Son 
voyage en Portugal et en Espagne fut tr^s rapide ; son but 
^tait Alger; son idee fixe, arriver a temps pour prendre 
part k une expedition. Le vaisseau n'avait pas jete Tancre, 
qu'un canot s approchait. Le general Bugeaud etait a 
Tavant; de sa voix de stentor, il crie au prince : < Je pars 
deraain, monseigneur, venez-vous? — Assurement! » 
r^pond le due d'Aumale, et le lendemain il entrait dans 
Blidab avec la colonne exp^ditionnaire. II est 6bloui de la 
conversation du gouverneur general, ^merveill^ de ce qui 
a ete fait en une annee. Blidah est m^connaissable ; dans 
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les plaines oil il avait rencontr^ rennemi, les Arabes 
labourent; des routes sont constniites; le progr^s est par- 
tout; il ne croit pas que tout soit fini; du moins < il entre- 
voil pour la premiere Tois, dans le probl^me d*Alg6rie, 
une solution digne de la grandeur de la France ». 

Charge du commandement de M^d^ah et de Milianah, il 
multiplie tout Thiver les expeditions, mais il tient k leur 
donner un but politique et se monire s6v6re pour les coups 
de main qui se bornent a reraplir les greniers et les cofTres. 
« Je ne comprends la razzia, ^crit-il, que comme operation 
de guerre et je ne me consid^re pas du tout comme ud 
chef de brigands au service de TEtat. » Ge mot dit tout. 
Sous Tuniforme, on devine Tadministrateur qui a h&te de 
pacifier aprds avoir vaincu. 

Ce qu'il veut, c'est de trouver la tfite et de la frapper. 
L^ambition qui le poss^de est d'atteindre Abd-el-Kader. 
On r6p^te qu'il a accuniul^ des tr^sors, group6 un peuple 
de serviteurs, r^uni autour de lui une sorte de cour, dans 
une ville nomade dont les Arabes decrivent les splendeurs. 
Comment peut-il se diplacer, fuir aussi rapide que le vent 
du desert? 

Au commencement de mai 1843, le commandant de 
M^d^ah preparait une expedition, quand des bruits plus 
precis lui parviennent ; on assure que le camp ennemi passe 
a quelques journees de distance. 11 part, se dirige droit 
vers le sud, doublant les stapes; on marche vingt heures 
de suite; le lendemain, on he trouve ni guide, ni indica- 
tions; n^anmoins, il fait presser le pas; les provisions sont 
lourdes; il les laisse en arrifere; Tinfanterie retarde la 
marche, il d^tache la cavalerie et se lance a sa t6te; le chef 



M. LE DUG d'aUMALE 65 

seul n'h^site pas; il croit avoir observe sur le sol les traces 
du passage; mais Teau manque, les chevaux sont las, les 
hommes epuis^s. Si on continue la marche en avant, la 
retraite sera un d^sastre. Ceux qui doutaient avaient oubIi6 
que le calcul servi par Taudace permet tout a un g^n^ral de 
vingt et un ans. 

Que se passe-t-il? les 6claireurs reviennent a toute 
bride. Derrifere un pli de terrain, la Smalah d'Abd-el-Kader 
est la, couvrant la plaine ; on Fa vue, 4 port^e de fusil ; ce 
n*est pas un canip, c*est une ville enti^re. Les avis se 

K 

croisent; Yussuf, Morris se pressent autour du prince : 
pour Tassaillir, il faut toutes nos forces; ne doit-on pas 
attendre Tinfanterie? Ou retourner la chercher? Les chefs 
arabes, nos allies, supplient le prince de ne pas tenter 
rimpossible. — « Je ne suis pas d'une race ou on recule, 
replique le due d'Aumale. En selle et en avant! » Les 
500 chasseurs et les spahis, divis^s en trois pelolons, se 
lancent au galop et font irruption au milieu des Arabes ; la 
surprise empfeche loute formation, previent toute resis- 
tance. Au milieu des cris d^epouvante, les coups de feu 
sont isoles. Partout des combats a Tarme blanche; les 
chasseurs d'Afrique galopent et tournoient, leur nombre 
est multiplie par la rapidity de leurs mouvements. En une 
heure, tout ^tait soumis, les Arabes d^sarm^s, et les zouaves 
arrivaient pour achever de mettre Tordre dans cette foule 
de 10000 hommes arm^s, de 60000 tfetes de b^tail qui 
tombaient en nos mains avec les tentes, les plus grandes 
families alli^es k T^mir, ses ministres et ses tr^sors . 

I. 16 mai 18i3. 

I. 5 
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Ce coup de t^m^rit^ avail r^ussi au dela de toute esp6- 
ranee. < La decision, Timpetuosit^ d'a-propos, voila ce qui 
constitue le vrai guerrier », disait Bugeaud, en recevant la 
nouvelle'. Le due dWumalegagnait en prestige suriestribus 
arabes tout ce qu*avait perdu Abd-el-Kader, et il achevait 
dVnleverlecoeurdes troupes en proclamant parlout que s'il 
y avail quelque gioire en ce fail d*armes, elle appartenait aux 
braves dont la vigueur et Tintrepidit^ lui avail permis de 
saisir l*occasion que Dieu lui envoyait. 

11 etail plus d^cid^ que jamais a s*allacher a TAIgerie. II 
ne revint pendant trois mois- d'ele en France que pour 
repartir au commencement d*oclobre 1843, regagnant son 
posle par Turin, Florence, Rome, Naples et Malle, habitant 
les palais, parce qu'il y etail forc^, frequentant les cours 
sans s'y plaire, visitant avec passion les musees et laissant 
sous le charme princes et princesses. 

Le suivre pas a pas en Afrique serail reproduire, en le 
resumant, le recil de la conqufite, trace par un mailre en 
Tart d'ecrire Thistoire, son confrere de TAcademie, qui 
avail precieusement recueilli les temoignages du prince*. 
Que pourrions-nous ajouler sur la campagne de 1844, la 
prise de Hiskara, et cette organisation des bureaux arabes, 
exageree et d«^tournee de son but, mais si sage dans son 
principe, si bien conQue par le due d'Aumale et le mar^chal 
Bugeaud el si feconde entre les mains de Cavaignac, de 
Bedeau, de SainlArnaud qui en onl el6 les premiers et 
vaillants tilulaires. Quand il prit le commandement de la 

i. Le geiK^ral iUipeaiul au chic d'Aumale, le 23 mai 1843. 

2. M. Camille Houssct. Par un singulier rapprochement, dans la compo- 
sition irhisloire au concours gc^neral de 1839, en rh6lorique, M. CamiHe 
Rousset avail eu le premier prix et le due d'Aumale le second. 
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province de Constantine en 1843, elle elait gouvernee k la 
turque, c'esl-a-dire qu'elle ne T^tait pas. L'anarchie et 
Toppression 6taient extremes. Ilemployaplusieursofficiers 
a etablir I'assieite de Timpdl et au redressement des torts. 
En quelques mois, il se fit une transformation soudaine : 
la security etait complete etlaprosperited^passaittoute pre- 
vision. De cet heureux essai developpe par le gouverneur 
general sortit la direction des affaires arabes, jusque-1^ 
livr^es a Taventure*. Ilpr^ludait, dans ce long sejour d'une 
ann^e en Afrique, aux efforts d'organisation qu'il avait des- 
sein d'accomplir. 

Son mariage avec la fiUe du prince de Salerne, frere de 
la reine Marie-Amelie, le rappela en France, puis a Naples. 
Celebrie en novembre 184i, cetle union fut accomplie au 
milieu des ffites les plus brillantes; n'elait-ce pas Timage 
de la vie qui semblait attendre les deux epoux? Qui aurait 
prevu que la jeune et brillante princesse verrait crouler 
deux tr6nes, qu'elle aurait a supporter les plus rudes 
secousses et a prodiguer autour d*elle les consolations si 
n^cessaires a ceux que frappent les douleurs publiques? 

Le due d'Aumale n'aimait vraiment que la vie de famille 
et la vie militaire. 

Entre Saint-Cloud, Neuilly, la for^t d'Eu, Chanlilly, ou 
il commengait a alter chasser et ou il remettait en elat le 
chdtelet, aussi bien qu*au milieu des camps de mana^uvres, 
des inspections militaires et des voyages officiels, sa vie 



i. Lettre au prince Albert de Broglie, 17 mai 1860. Le due dAumale 
abordait la seconde partie de sa Uche, moins frappante pour Timagina- 
tion, inais qui rdvdait des qualil^s de gouvernement bicn rares chez un 
chef de vingt ans, qualit^s qui n'^laient pas le fruit de rexpdrience, niais 
un don de nature. 
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etait pleine, raais sa pensee franchissait les liniites de cet 
horizon un peu monotone. Son esprit avail d*autre& 
besoins. Ceux qui Tapprochaient ^taient frappes de sa 
conversation, de la hauteur de ses vues, de la profondeur 
de ses r^Qexions; il n aimait pas parler de la politique; il 
6vitait ce sujet avec soin ; ses amis disaient tout has qu*il 
s'efTrayait du long ministfere et que son silence, si rare- 
rement rompu, recouvrait une respectueuse disapproba- 
tion. Le cabinet en ^tait pr^occup4, sans vouloir le 
monlrer; il n'y avait pas de lulte, encore moins dliostilite 
manifeste, mais on sentait une g^ne r^ciproque. Le 
marechal Bugeaud etait fatigue et demandait du repos. La 
popularity du vainqueur de la Smalah etait faite pour rem- 
placer celle du vainqueur de Tlsly. Le roinistere, en 
nommant le due d'Aumale gouverneur general, satisfaisail 
tout le nionde : il faisait sa cour au roi, ecartait un censeur 
d'autant plus fort qu'il ^tait plus reserve et donnait au 
prince ce qu'il souhaitait le plus : un champ d*action sans 
limites ou, loin des petitesses de Paris, il pourrait enfla 
faire de grandes choses. 

Le due d*Aumale arrivait a Alger au d^but d'oclobre. 
Jamais gouverneur ne fut regu de la sorte. II semblait que 
llgerie dCit accomplir vers la prosp6rit6 des progrfes 
eclatants sous Timpulsion si jeune d'un chef auquel la 
fortune souriait. La duchesse d'Aumale vint le rejoindre. 
C'elait done un etablissement de longue dur^e. Autour 
de lui se groupait, avec respect, tout ce qui avait acquis 
la gloire dans notre Afrique fran^aise : Lamoricifere et 
Bedeau, Changarnier et Cavaignac. En quelques semaines, 
les ordres acquirent plus d'unit6 : le prince voulait en 
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finir avec la guerre et, pour la terminer, frapper un dernier 
coup. 

Abd-el-Kader, en pleine lutte avec nous, n'avait pas 
craint de declarer la guerre au Maroc. Resserrant de plus 
en plus le r^seau qui entourait Tennemi, le gouverneur 
general se transporta dans la province d'Oran ; ses calculs 
^taient justes : le 22 d^cembre, Tirnir se rendit au general 
de Lamorici^re, il fut amen6 le lendemain au due 
d'Aumale. Le fatalisme, inexplicable dans Taction, est une 
parure de dignite qui convient au malheur. Entre oes deux 
chefs en lutte depuis sept ans Tentrevue fut solennelle; le 
prince n'avait cess^ d'adrairer Thomme ; il fut frapp6 de la 
g^randeur du vaincu ; il Texprima dans ses rapports, sans 
dire la part qui lui revenait dans ce dernier acte de la 
conqu6te. II rentrait dans Alger, apr^s ce nouveau succ^s, 
pour commencer veritablement son rfegne de vice-roi paci- 
iique. 

Malgre sa passion pour TAlg^rie, ses regards se diri- 
geaient sans cesse du cdte de Paris. II ne pouvait ^chapper 
aux preoccupations que lui causait T^tat des affaires en 
France et en Europe. La guerre en Italic, Tintervenlion 
arm^e de la France absorbe sa pensee : il calcule qu'il 
pent detacher 15000 homines de Tarm^e d'occupation et les 
Jeter, sans ^veiller Tattention, sur tel point d^sign^ de la 
peninsule; il supplie le due de Nemours de songer a lui 
pour une division d'avant-garde. II ne veut pas penser aux 
crises int^rieures et termine sa lettre par ce mot qui aurait 
pu 6tre sa devise : Je suis soldat avant tout \ 

€ 

K Leltrc du I" fevrier !848. 
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Un mois apr^s cette lettre, il s*^loignait d' Alger qu*il ne 
(levait plus revoir. Le vaisseau ne le portait pas vers 
ritalie avec une arm6e, mais Tarrachait k TAfrique, a son 
oeuvre, ft son gouvernement en pleine popularity, pour le 
mener en exil. AuraiUl pu r^sister, couper en deux 
Tarmee d'occupalion, tenter avec quelques regiments de 
reconqu^rir la France ? II ne se posa pas mdme ces ques- 
tions ; pour lui, le devoir 6tait simple, Tattachement au 
drapeau sans equivoque; lancer des regiments frangais les 
uns contre les autres, c*6tait a ses yeux un crime contre la 
patrie. 

Au milieu de mars, la frigate fran^aise le ramenait en 
Angleterre : en la quittant, il saluait les couleurs natio- 
nales qu'il ne devait plus revoir que vingt-deux ans apr^s. 
L'exil allait peser sur lui de tout son poids, ne lui laissant 
qu*un seul des biens qu*il avait connus : cette union de 
famille, qui avait ete la gloire des siens dans les jours heu* 
reux et qui devait survivre k la mauvaise fortune. Ses 
amis lui parlaient de retour prochain ; il connaissait trop 
rhistoire pour 6tre le jouet de ces illusions. II savait que 
pour lui le temps de Taction ^tait passS; il avait d^sormais 
besoin d'une autre vertu : la patience. II inscrivit, au-des- 
sous de son epee suspendue, cette devise qu'il s'imposa 
comme une consigne : « J'attendrai! » 

Douloureuse attente qui, lorsqu'elle agit dans le vide, 
use les facult^s, les tend vers une pens6e unique, ^mousse 
rintelligence et aigrit le jugement. Pour ^chapper a ce 
p^ril, le due d'Aumale prit, dfes le debut, la resolution de 
se creer une vie trfes pleine. II s'efforce de chasser les sou- 
venirs qui Tobsedent. Sans perdre un moment, il s*attache 
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au projet de former une biblioth^ue de livres d'etude et de 
les reunir autour de lui; sa correspoadance avec ceux qui 
dispntent ses biens au s^questre en est toute remplie : il 
veut travailler, ecrire; c'est la seule forme* d'action qui lui 
reste; il reclame I'envoi des catalogues de vente; il les 
annote, exp^die des ordres, effraye par ses prodigalit^s le 
president La-Plagne-Barris, qui depuis vingt ans admi- 
nistre si sagement sa fortune, et lui promet que Tacquisi- 
tion qu*il medite < sera saderniSre folie ». 

hk encore, le soldat pr^c^de le bibliophile. L*histoire 
militaire, les r^cits de si&ge, entrent les premiers dans ses 
rayons; les cartes de tous les champs de bataille depuis 
trois sifecles sont demandees en Italie, en Allemagne ; elles 
sont reunies avec soin ; ce sera la base mdme de tout tra- 
vail. Le Grand Conde, qui est presque chez lui, et Vauban 
sont les premiers hdtes et c*est eux qui recevront tout le 
xvn* sifecle. La litt^rature et Thistoire viennent peu a peu 
occuper la place. Tout ce qui a pense, tout ce qui a ecrit, 
tout ce qui a honore notre langue depuis la fin du xv' si^cle 
est repr^sent^ dans cette collection. Le due d*Aumale ne 
peut f ranchir la f ronti^re ; il veut atlirer la France et la 
retenir autour de lui; dans ce pavilion de Twickenham qu'il 
a choisi, parce que son p^re Ta habits en 1810 et que ce 
s^jour lui rappelle que les exils ont un terme, il a fait 
construire une galerie consacr^e a sa collection; elle 
s*enrichit chaque jour. II a r^siste quelque temps, puis il 
s*abandonne k la passion des livres. Son goAt pour tout 
ce qui est beau Tentratne; ses acquisitions, faites avec 
aulant de discernement que de suite, r^pandaient au loin la 
reputation d'une biblioth^que bientdt sans rivale. II s*atta- 
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chait a r6unir ainsi toutes les gloires de riatelligence 
fran^aise; il leur elevait* un monument, mettant son 
oi*gueil a le faire admirer aux strangers, et trouvant sa 
consolation a en jouir pour lui-m6me. II n*avait appris 
tout ce qu*il savait ni au college, ni en Afrique; c'est en 
Angleterre, de 1848 a 1855, dans les ann^es ou il multi- 
pliait ses acquisitions, qu'il nourrit de lectures et d*^tudes 
une memoire qui n oubliait rien. Le travail qu'il accomplit 
alors fut prodigieux, quoiqu*il ne se mesure ni en livres, 
ni en publications d'aucune sorte. Ses amis qui franchis- 
saient la Manche pour faire le pilerinage de leurs souvenirs 
revenaient emus de Claremont ou ils avaient salue la Reine 
et charm^s de Twickenham ou ils trouvaienl I'esprit le 
plus vif au service d'une intelligence dont T^panouissement 
les ^merveillait. 

Ses lectures etaient considerables; elles portaient sur 
tout : Tantiquite, Thistoire d'Angleterre, la litterature 
ancienne et contemporaine; il avait Thabitude de copier 
les passages qui le frappaient, et dans le choix de ces notes 
pr^cieusement conservies, on retrouve non seulement le 
reflet, mais Timage precise des pens^es qui Tagitaient. 
C'est en vain que Thomme chass6 de sa patrie s'absorbe en 
un travail pour y chercher Toubli. Les reflexions des 
penseurs, les remarques des historiens, tout le ramfene a la 
cause de ses maux et reveille ses soufli*ances : tantdt c*est 
une page de Macaulay sur les douleurs de Texil et les 
pernicieux conseils qu'il inspire; tantdt c*est un cri de 
d6sespoir que Shakespeare fait pousser a Uomeo lorsqu'il 
apprend que TarrSt de mort est commu^ en bannissement, 
peine cent fois plus cruelle que la mort; puis, c'est une 
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page, lue, relue et transcrite, danslaquelle Gic6ron racontc 
pourquoi, au moment de son e:(il, il se refusa a exciter la 
guerre civile ; c'est Platon invoqu6 par Cic^ron et declarant 
que centre un pfere et centre la patrie la violence n'est 
jamais permise. Ainsi toutes les reflexions, tons les souve- 
nirs se groupent et se fixent pour r^pondre aux pensees 
qui Tobsfedent. II se dit avec le Dante qu'il n'y a pire souf* 
france que de se rappeler les temps heureux. 

II se trompait : il y avait pour un coeur de soldat une 
torture pire que Texil. On allait se battre en Crim6e; et 
son ^pee demeurerait clouee au fourreau; il verrait ses 
camarades courir au feu sans qu'il lui fAt permis d*dtre au 
milieu d'eux. « Je suis fort triste, 6crit-il; mon vieux fonds 
de gaiete naturelle est 6puise. La guerre faite sans nous est 
toujours ce que j'ai redoute le plus depuis la Revolution de 
fevrier. Je ne me fais pas k cela et la pensie que d autres 
n'ont pas pris la place que nous occupions dans les rangs 
de Tarm^e n*est qu*une bien faible consolation. Cependant 
je travaille pour tAcher de prendre patience, mais je n'y 
reussis gufere*. » 

Comment continuer a vivre dans le xvi* sifecle, quand 
le drapeau frangais 6tait engage? « L*arm6e, la guerre, la 
Crimee ^taient ses constantes, ses uniques preoccupa- 
tions. » En apprenant Th^roique conduite de nos troupes 
algeriennes k TAlma, il ferma ses vieux livres, rassem- 
bJa ses souvenirs et raconta Torigine des Zouaves cl des 
Chasseurs ^ pied. Avec quel entrain, quelle ardeur de 
style, quel mouvement! vous vous en souvenez. C'etait 

1. 2 aout 1855. Lellre a M. Charles Bocher. Voir Ch. Bocher, Lettres et 
recits militairesy Paris, 1897, p. 244. 
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le plus brillant d^buL L*auteur donnait eo raccourci un 
aper^u de Fhistoire de rinfanterie fran^ise. Rien n'etait 
oubli^, ni les choses, ni les personnes. Tous les heros 
d'Afrique y avaient leur place. Le r6le du due d'OrlSans 
6tait mis en pleiue lumiire. Seul, le commandant de 
Tecole de tir de Vincennes n*avait pas une ligne. Celte 
omission decelait Tauteur anonyme aux yeux de tous les 
>militaires. Le livre eut un grand succ^s. Pr^s d'un demi- 
siecle a pass6 sur ces pages sans en refroidir Tardeur : 
cot Eloquent hommage a la valeur de nos soldats fait vivre 
au milieu dcs premi&res campagnes de la conqudte d'Alge- 
rie, cntre Tassaut de Constantine et les combats livres sur 
les pentes de TAtlas ; on sent a le lire Todeur et Tenivre* 
ment de la poudre. 

II eut, du moins, jusqu^i la fin de la guerre de Crim^e, 
la joie d'apprendre le triomphe de nos armes et d'enten- 
dre, dans le pays qu*il avait choisi pour asile, tous les 
militaires qui revenaient d'Orient s*incliner devant la vail- 
lance des troupes frauQaises. C*est en ^coutant Techo de 
nos succ6s quil reprit la grande oeuvre un instant inter- 
rompue a laquelle il consacrait tout son temps. Possesseur 
des archives l^gu^es par Th^ritier des Cond6, il avait, d6s 
le d^but de son sejour en Angleterre, assign^ pour but a 
ses efforts Thistoire des princes de cette maison. Range- 
ment de cbartes, ciassement de correspondances, collec- 
tions de manuscrits et d'imprim^s, lout avait 616 dispose 
par lui pour eclairer son enqudte; il avait commence a 
ecrire vers 1852, et peu de semaines aprfes Tapparition des 
Zouaves, il avait pu communiquer, k ses amis les plus 
intiraes, les premiers chapitres. Les meilleurs juges y 
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avaient trouv^ < une sobri^t^ cle style et une simplicity 
forte 9 qui les avaient frappes. < C'est ainsi, disaient-ils, 
qu'ecrivent ceux qui ont fait la guerre, administr^, 
gouvern6 *. » 

Des voyages en Italie, d*autres etudes le detourn&rent 
parfois du xvi" si^cle. Est-ce apr^s Tacquisitioo de Texem- 
plaire des commentaires annot^s par Montaigne ou bien 
ea relisant les campagnes de C^sar avec son fils alne, le 
prince de Gonde, dont il suivait d^ trfes prfes les etudes, 
qu'il s eprit du probl6me fort discut^ de Templacement 
d'Alesia? Ce qui est certain, c^est qu*a la fin de 1857, il 
reclamait des documents, faisait lever des plans, rassem- 
blait tout ce qui avait paru en Franche-Comt6 et en Bour- 
gogne sur le souvenir historique que se disputaient les 
deux provinces. « II me semble, ecrivait M. Cuvillier- 
Fleury, que vous prenez au Grand Gond6 le temps que 
Yous donnez a G^sar. lis sont fr^res d'armes et peuvent se 
partager vos soins, mais charity bien ordonn^e commence 
par soi-m6me. Je doute que le vainqueur de Rocroy vous 
sache au fond tr^s bon gvi de le planter la pour la plus 
grande gloire de G^sar parmi les mines probl^matiques 
d'Alisia*. 9 

L*infid£lite fut de courte duree; il en r^sulta une ajuvre 
solide, ^crite avec competence et talent, qui constitua un 
jugement d^finitif. D^autres historiens de Gesar en purent 
concevoir quelque humeur, mais la sentence ne fut point 
r6form6e. EUe 6tait irrefutable et, ce qui est rare, elle mit 
fin k la querelle. 

i. Lettre de M. CuviUier-Fleury,15 juillet 1855. 
2. 9ocU>bre 1857. 
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Avec une extreme facility de travail, le due d*AumaIe 
^tait tres s^v6re pour lui-mdme, il h^sitait k declarer son 
CDuvre achevie. II n*aurait pas voulu chercherdespretextes 
pour la retarder, mais il les saisissait au vol. II retrouvatt un 
jour, parmi ses livres, les traces des premiers bibliophiles 
«t il publiait des Notes sur deux petites bibliotheqxies (ran- 
Raises du XV^ siecle; des pieces inedites relatives a un roi 
dont les malheurs ont laiss<^ la post^rite indiflerente pas- 
sent sous ses veux, il les r^unit sous le titre assez modeste 
de Azotes el documents relatifs a Jean^ roi de France; il 
s*atlache & ce prince, d^couvre de nouveaux documents et 
ajoute un second volume. Ses archives contiennent une 
description de la plus belle collection du xvu* siecle : il ne 
pent r^sister au plaisir dela faire visiter par les curieux de 
son temps, et il public Vlnventaire des meubles du cardinal 
JUazarin, Une exposition de beaux-arts a lieu k Londres ; 
il veut y prendre part sans se dessaisir de ses tr^sors, et il 
a Tidee de faire une description qu'il execute lui-m6me des 
raretes r^unies sous son toit. 

II avait besoin de ces distractions de Tesprit. Le supplice 
de la Crim^e venait de se renouveler. Le drapeau frangais 
avait 61g engage de nouveau, et ce n'itait pas seulement la 
vue dc ses compagnons on les nouvelles de Magenta et de 
Solferino qui ranimaient ses impatiences d*agir, c'etait la 
cause elle-mfime qui, reveillant toutes les emotions les plus 
lointaines de sa vie, lui faisait batlre le coeur. Llnd^pendance 
de ritalie 6tait une de nos passions nationales : TEurope 
avait vu se prolonger, depuis 1815, le joug de TAutriche; il 
se trouvait, dans les cabinets, des sages qui parlaient de 
prescription ; mais, en France, le temps ne couvre pas Tin- 
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justice. Le due d*AumaIe avail rdv^, dans ses songes de 
jeunesse, qu*il contribuerait k affranchir Milan et Venise; 
sa seule consolation fut de penser que, dans les rangs de» 
Italiens nos allies, (igurait, pour ses d<^buts, un des plus 
vaillants rejetons de sa race, et qu'un des fils du due d'Or- 
l^ans, fiddle au testament de son p6re, combattait pour une 
cause liberale k cdt6 de Tarmee fran^aise ^ 

II se sentait fremir jusqu'au fond de Vkme lorsqu'il fai- 
sait un retour sur lui-mSme, sur son impuissance, sur sa vie 
bris^e, sur ce que son coeur contenait d*action sans but, 
de force sans emploi. II aceomplissait un perp^tuel et dou- 
loureux effort pour refouler les sentiments qui grondaient 
en lui. Un jour vint ou il lui fut impossible de se eontenir, 
A la tribune du Luxembourg, un prince, hdte de passage 
du Palais-Royal, ou le due d'Aumale etait n^, avait insults la 
famille d*Orl^ans. La r^plique ne se fit pas attendre. Peu 
apr6s Tattaque, un matin, dans Paris, parut, sign^e « Henri 
d'Orleans », la le^on d'histoire la plus brillante. En deux 
heures, elle fut dans toutes les mains; Paris Tavait lue, et 
r^dition etait 6puisee quand la police arriva pour la saisir. 
La Letlre sur VUistoire de France est un chef-d'oeuvre de 
colore contenue ; jamais legon n'avait 6te donn^e avee une 
hauteur plus d6daigneuse, et, dans un temps ou Tallusion, 
fort cultivee dans la presse, 6tait portee ici mdme k une 
rare perfection, on jugeait qu'avec plus de liberie que no» 
meilleurs polemistes, et non moins d'esprit, le due d'Au- 
male avait ^crit une brochure politique qui demeurerait un 
moddle du genre. Le lecteur frangais, prive depuis dix ans 

1. Le due (le Chartres, qui servait dans l*arm^e piemonlaise, prit part 
k loute la campagne d'ltalie. 
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de la liberty de la presse, avail perdu Thabitude de la 
parole libre; il se sentit secou6 par cette sonnerie de clai- 
ron, qui lui rappelait un nom jadis populaire. 

Quel que ft^t le succds de ce coup de (dtc,qui avait reussi 
comme un coup d'eclat, le due d*Auma1e 6tait resolu a ne 
pas le renouveler. II n*entendait pas descendre itius Fardne 
de la pol^mique et tenait a demeurer historien. Les deux 
premiers volumes de sa grande histoire etaient enfin ter- 
minus et imprimes. La mise en vente allait dtre faite a Paris, 
quand il apprit que T^dition enti^re avail ele saisie chez le 
brocheur et portee a la Prefecture de police. Contre eel acte 
arbitraire, les protestations se manifest^renl partout ou on 
recommengait a Clever la voix; une inslance judiciaire fut 
intent^c; de tous les barreaux de France af Querent les 
adhesions; malgre lautorite des jurisconsultes, Teloquence 
de puissants orateurs, au premier rang desquels retentis- 
sait la voix de M. Dufaure, que TAcad^mie frangaise allait 
appeler dans son sein, les juges se declarferent incompe- 
tents ; repousse au tribunal et a la cour d'appel, interrogeant 
en vain toules les juridictions, Tauteur aurait pu publier 
les deux volumes en Angleterre : il s'y refusa; obsline 
dans ses reclamations, le due d^Aumale sentait quelque or- 
gueil a se porter en France le champion du droit ; il lutta 
pendant six annces, jusqu'au jour oil fut op^ree la restitu- 
tion, rendue necessaire, non par un arrfit de justice, mais 
par la voix independante d'un jeune mattre des requites 
proclamant en plcin Conseil <l'Etat qu*en une question de 
propriete les juges ordinaires etaient seuls competents *. 

I. Conclusions donn^es par M. Aiico6, Commissaire du gouvcrnement 
prfes la Section du Contenlieux, le 9 mai 180". 
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Le public s'apergut avec stupefaction que les deux volu- 
mes autour desquels on avait men6 tant de bruit etaienl de 
rbistoire la plus s^y&re. En face de ce livre, qui ne conte* 
nait pas une allusion au temps present, la violation des 
lois, toujours odieuse, devenait presque ridicule. U ^tait 
clair qu'une seule ligne, qu*un seul mot ^tait redouts : le 
nom de I'auteur. C'^tait pour le supprimer, pour essayer 
de le faire oublier que, pendant six ann^es, les caves de la 
Prefecture de police avaient garde quelques milliers de 
feuilles a demi broch^es. Ce n'^tait pas le moyen de faire 
sortir ce nom des niemoires. 

Dans une noble race, et chez un grand esprit, Tetude du 
passe rattache a Tavenir. En ^crivant Thistoire des anciens 
Conde, le due d'Aumale pense sans cesse a son (ils qui en 
devait relever le nom. II aurait voulu lui donner ce qu'il 
devait a son p^re : une Education lib^rale et frangaise. II 
ne put trouver, a T^tranger, de college qui le satisfit. II 
chercha en Suisse, « le seul pays ou il eflt le desir de pla- 
cer son fils », des cours litteraires et militaires assez voi- 
sins du mouvement frangais pour que le jeune prince, 
deja Age dc seize ans, demeurftt en communion d'id^es 
avec son pays. A Lausanne, il suivit les cours de TAcade- 
mie pendant que des officiers superieurs de Tarmee helve- 
tique etaient charges de son instruction militaire. Au prin- 
temps de 1863, le due d'Aumale vint a Lausanne passer 
Tinspection de I'elfeve; il y demeura quelque temps, et 
aussi bien pour remercier les deux colonels et les profes- 
seurs que pour Tinstruction de son fils, il eut Tidee dc les 
r^unir pour leur exposer, en quelques legons, Thistoire de 
TAlgerie depuis la conqufite. Le resume etait precis et bril- 
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lant; il n'y manquait, si I*on en croit les notes du cours 
conserv^es par le professeur, que le rdle, effac^ a dessein, 
du vainqueur de la Smalah. Le due d*Aumale n*^tait un 
fiddle historien que pour les aulres. Nul ne savait moins se 
vanter que celui qui, dans ses letlres de jeunesse, aimait k 
s*appeler un « Cadet de Gascogne ». 

De toutes les lemons miiitaires, il estimait que les voyages 
6taient les plus efficaces. Ce n*est pas en vain que le Ian- 
gage et le bon sens font du coup d'ocil la premiere qua- 
lite d*un chef d^arm^e. Le due d*Aumale avait le don fort 
rare de bien voir et de tcJut voir. Dfes son arriv^e en Afri- 
que, ses descriptions de paysages sont des modules. Sans 
effort et comme par un attrait naturel de son esprit, il 
peint a la fois en paysagiste et en strat^giste ; il saisit les 
couleurs, marque leurs effets, et en m£me temps, note les 
hauteurs d*ou Ton domine, les pentes qui y accident, les 
plaines que pent balayer la cavalerie, le cours d'eau qui 
Tarrdtera, les positions faibles et les positions fortes. Son 
regard y 6tait tellement accoutum^ qu'il nepeuts'en defen- 
dre m^me en Angleterre; dans une description de chasse 
dans les highlands d'Ecosse, sc retrouve tout d'un coup la 
pensee du tacticien. 

Aussi ses courses en Europe Tavaient-elles toujours 
ramene vers les champs de bataille. II avait suivi pas a pas 
le Grand Gond6 dans ses campagnes. Ne pouvant franchir 
la fronti^re, il Tavait cdtoyee, ^tudiant en Pi^mont les 
campagnes de Bonaparte, remontant vers la Suisse, pas- 
sant de Marengo a Fribourg, ne d^robant k ses grands 
capitaines que de rares journees; s*il monte parfois vers 
des sommets trop Aleves pour que des armies les aient 
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franchis, c'est pour apercevoir la France, pour reconnaftre 
a rhorizon le clocher de Strasboui^, c*est pour aspirer 
Fair qui vient des plaines de Franche-Comt^, de Bour- 
gogne ou d*AIsace ; mais il ne veut pas que les amertumes 
le d^tourncnt de ses enqu^tes : il n'est pas venu la pour 
penser a Texil; dans le cadre immobile d'une nature en 
silence, son imagination fait revivre, au milieu des fum6es 
de la poudre, un des drames militaires qui ont r^gl6 le 
sort d'une nation et dispose de sa fortune. 

Ainsi, chaque voyage avec le prince de Cond^ est un 
p^lerinage vers Tune de nos gloires nationales. En se 
rendant en Orient, il se d^tourne entre Maestricht et 
Mayence pour aller voir Tolbiac. L'Allemagne lui oflre les 
campagnes de Napoleon. Au retour des manoeuvres fed^- 
rales qui ont retenu son fils au camp de Thun et oil il a eu 
la joie de retrouver le bivouac, il passe par Schaffousr et 
se rend au monument de Turenne : sur place, il ^voque le 
pass^, il relit tons les r^cits des contemporains; il assiste 
k la mort du mar^chal; sa pens^e ne s*en d^tache que pour 
suivre la campagne de Moreau en 1797 et, le soir, tout 
enflammS de ses souvenirs, il ecrit une lettre ou d^borde 
son enthoilsiasme militaire. 

Apr6s ces courses rapides sur le continent, il reprenait, 
tout charg6 de souvenirs, le chemin de sa maison d'exil. 
c J'ai fait, 6crivait-il (du dehors, h^las!), le tour de la 
terre promise. La nostalgic me d^vore'. » En rentrant en 
Angleterre, il se sentait de plus en plus triste. Des vides 
cruels s^^taient fails dans cette famille dont il ^tait si fier. 



i. Leltre h M. Guvillier-Fleury, 25 aoAt 1869. 

I. 6 
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Celle qui en ^laii le centre, sa m^re, le respect de sa vie, 
avait disparu. Le ills, sur lequel il portait ses ambitions, 
dont il s etait s^par6 avec d^chirement pour un voyage 
autour du monde, mourait loin de lui en arrivant a 
Sydney, et la duchesse d'Aumale frapp^e au coeur, ne 
lardait pas h d6cliner et a suivre le prince de Conde. Son 
cocur ^tait bris^; son &me le soutenait. II sentait ces deuils 
avec le coeur le plus tendre, mais il luttait pour ne mon- 
trer au dehors qu^une ^me de soldat. II a le courage de 
rouvrir les Commentaires de C^sar pour les expliquerau 
due de Guise, le seul survivant de huit enfants. 11 reprend, 
avec toutes ses esp^rances brisees, une nouvelle Educa- 
tion; mais il ne veut pas paraitre abatlu; il saura, k force 
d'activite, se rendre mattre du chagrin qui le ronge. Le 
mouvement de sa vie, au lieu de se ralentir, s'accElfere. 
Aux chasses qu'il suit k cheval, pendant des journees 
enti^res, et qui sont un besoin de sa santE, il joint une 
correspondance r^gulifere, s'occupe en detail de Tad minis- 
tration de ses biens, ne demeure indifferent aux ventes de 
tableaux ni en France, ni en Allemagne, ni en Angleterre; 
les acquisitions de livres et d*objets d*art remplissent de 
longues lettres. Ce n'est plus une mission, c'est un minis* 
tfere, ecrivait M. Cuvillier-Fleury, en parlant de Tachat des 
livres, et il n'etait pas seul a recevoir les ordres d*un 
bibliophile aussi d^licat qu Insatiable. Le due d*Aumale 
ouvrait sa porte k tons les visiteurs ; son accueil les char- 
mait, et sous ce tourbillon de vie anim^e qui semblait le 
bonheur, les plus intimes pouvaient seuls mesurer sa tris- 
tesse. 
Les Ev^nements qui se pressaient en Europe n'^taient 
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pas fails pour la diminuer. L'Angleterre est un observa- 
toire d'oii le regard voit s'amonceler les nuages et se pre- 
parer les tempdtes. La crisc de 1870 6tail pr6vue et 
annonc^e a Londres par tous les politiques, alors qu'en 
France Topinion publique tenait les rares clairvoyants 
pour des proph^tes de malheur. Dfes 1866, le due d'Aumale 
voyait la guerre inevitable; il se rendait sur les marches 
d'Autriche pour etudier le champ de bataille de Sadowa, 
ilse faisait rendre compte des armements, ne pensait qu*a 
la lulte prochaine, 6crivait sur les Instiiutions militaires 
de la France un livre dans lequel les noms de Louvois, de 
Carnot et de Gouvion-Sainl-Cvr itaient une Evocation de 
rhistoire destin^e k stimuler les conteniporains. II multi- 
pliait dans ses lettres les avertissements, et plus d'une fois 
il sentait, a la surprise de ses correspondants, qu'il leur 
paraissait repris de sa vieille fifevre de chauvinisme; il 
n*etait pas dispose k s*en guerir. Qui sait combien de fois 
il lui arriva de jeter un livre ouvert pour d^plier une carte 
du Rhin et se plonger dans des combinaisons qui etaient 
moins des souvenirs que des esp^rances? 

L*heure de la lutte supreme sonna et il ne lui fut pas 
permis d*y prendre part. II souflrit bien autrement que du 
temps de la Crimee ou de la Lombardie. Les revers se 
multipliaient ; la frontifere etait franchie : c'etait une nou- 
velle campagne de France. Le 9 aoQt, il ofTrit son ep^e ; il 
redama le droit de combattre k Theure ou on appelait tous 
les Fran^ais a repousser Tinvasion. Un refus inexorable 
le cloua k Bruxelles. II y partagea. toutes nos douleurs. 
Qui lui aurait dit pendant ses vingt-deux ans d*exil que la 
revolution qui y meltrait un terme ne lui arracherait pas 
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un cri de joie, tant seraient cruelles les soufTrances, qui, ce 
jour-Ia, d^cliireraient son ftme de Fran^ais ! 

L*ennemi s^avan^ait. Comment ne serait-il pas Ik pour 
difendre la ligne des Vosges? Son p6re n*^tait-il pas 
en 1792 aux premiers rangs des armies de la Repu- 
blique? Lui refuserait-on une place, alors qu'on accueillait 
tons les volontaires, sans distinction d*origine ou de 
nation? II n'envoya pas de lettre; il la porta lui-mdme, 
volant vers Paris. La raison d*l&tat se dressa devant lui, 
implacable; elle (it appel k son patriotisme et lui demanda 
de se sacrifier a Tunion. II s*inclina d^sesper^ et rentra dans 
sa triste demeure, devenue plus que jamais une prison. 

Les semaines se succ^dent; les heures passent lourdes 
sur son esprit; il vit au milieu d'une agitation que rien ne 
calme, ne pensant qu^aux nouvelles de France, au si^e de 
Paris, aux mouvements des armies cr^^es pour la defense 
nationale. II multiplie les tentatives. Gambetta, qu*il avait 
regu k Twickenham peu d*ann6es auparavant, refuse 
comme les autres. II ne peut pas, ainsi qu*un jeune homme, 
passer inaper^u, cacher, comme un des siens, son nom 
sous le nom d*un anc6tre, et avoir Thonneur de se battre 
dans les rangs des mobiles '. Tons ses efforts sonl st^riles ; 
toutes ses combinaisons 6chouent. 

Enfin la guerre est termin^e. Ge sont les electeurs de 
rOise qui mettent un terme a la torture, en envoyant a 
TAssembl^e Nationale le propri^taire de Ghantilly. Le 
13 f^vrier, il apprend son Election; le IS, il d^barque k 



1. Le due de Chartres, enr61d dans les mobiles de la Seine-Inf^rieure, 
avait ^t^ inscrit et n'dtait connu que sous le nom de son aleul Robert le 
Fort. 
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Saint-Malo, avec son fr^re, le prince de Joinville, 61u k 
Cherboui^ et dans la llaute-Marne; va-t-il aller jusqu*a 
Bordeaux? Si la guerre 6trang^re est termin^e, les partis 
poliiiques sont 1&, faisant le d^nombrement de leurs troupes 
pour la lutte ajournee^ mais qui paratt inevitable. Yous 
savez comment un homme d'Etat qui vous a appartenu 
relevait alors du champ de defaite la grande bless^e, quels 
^taient ses efforts d*apaisement» son appel a tous les partis 
pour oublier I'esprit de parti. Les princes s*associ6rent 
sans reserve a cette politique patriotique. Pas plus en 
France que du fond de Texil, ils n*etaient pr6ts a entrer 
dans des intrigues. Jouer un rdle politique, r^unir et mul- 
tiplier ses amis, leur donner Timpulsion, n'offrait au due 
d'Aumale aucun attrait; il avait trop pr^sentes a Tesprit 
les crises de la Fronde pour tol^rer quelque chose de sem- 
blable. Lui, si prompt a diriger une action militaire, dou6 
du coup d'oeil, et sachant se decider, ressentait une pro- 
fonde repugnance pour la strat^gie politique. II estimait 
tr^s haut la discussion des id^es dans les chambres ; il 
voyait dans les debats parlementaires la garantie des 
libertes publiques; il les voulait en pleine lumi6re et en 
pleine loyaute, sans reticences; mais autant il respectait la 
tribune, autant il se defiait des couloirs. 

II avait deux passions : Tintelligence et la discipline. 
Les discussions d'un pays libre plaisaient a son intelli- 
gence. Les tiraillements des hommes politiques auxquels 
ne pouvait mettre fin un ordre de marche blessaient son 
esprit de discipline. II aimait le droit comme un vieux 
jurisconsulte, parce qu'il y voyait la garantie de la liberie, 
la discipline des lois. 
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L'abrogation des lois d'exil, vot^e par les representants 
de la France, lui rendait legalement sa patrie. II rentrait 
d^sormais la tdte haute k Chantilly, qu'il avait pu sauver en 
1852 gr4ce a une vente simul^e. II allait achever sur place 
r^tude des projets qu'il avait congus en exil, reconslruire 
enfin ie ch&teau qu*il avait r^vi. II ne cachait pas sa h^te ; 
parmi ses amis, ses collogues de TAssemblee, plus d*un 
s'effrayait de si grandes decisions prises avant que le sol 
flit rafiermi. Pour toute r^ponse, il pressait le retour de 
ses tableaux d^Angleterre et montrait aux plus timides sa 
merveilleuse galerie deposee dans la salle du Jeu de Paume 
en attendant que ToBuvre de M. Daumet fOt achev6e. 
Livres, objets d'art, souvenirs de famille, tout ce qu'il 
aimait, il entendait, d^s lors, le confier k la France. II 
etait convaincu qu'on appelait la foudre en semblant la 
redouter. II ^tait r^solu a cr6er un 6tab]issement qui d^fiit 
les revolutions. 

II jouissait de retrouver le sol natal, niais bien plus 
encore de se sentir au milieu des Fran^ais. Certes, les 
esprils d'elite traversaient la Manche pour aller jusqu'a lui; 
mais que d'hommes distingues ne pouvaient venir! aussi 
avec quelle satisfaction attirait-il a Paris, autour de lui, les 
litterateurs et les artistes, les erudits et les pontes! De 
leur part, il n*y eut ni hesitation, nifroideur : ils sentaient 
tons qu'il y avait en lui un lettre de la meilleure trempe, 
et le plus fin des amateurs. Le due d'Aumale leur apparte- 
nait; ses ecrits avaient fait trop de bruit; son style faisait 
trop d'honneur a notre langue pour que TAcadimie fran- 
Qaise ne fAt pas la premiere a lui ouvrir ses rangs. En 
I'attirant, elle lui faisait sentir qu'il rentrait parmi les 
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siens. L'ann^e i871 ne s*acheva pas sans qu*a la presque 
unanimity, la succession du comte de Montalembert 
lui eAt 6le d^volue. Par une delicate attention, c'est k 
M. Cuvillier-Fleury, choisi pour directeur, qu'echut la 
mission de recevoir son ilfeve. Qui ne se souvient ici de 
cette seance de reception, Tune des f6tes de Tlnstitut, ou 
le r^cipiendaire, ayant a ses c6t<5s, pour parrains, deux 
anciens ministres de son p6re, le president de la R^publique 
et M. Guizot, se levait pour raconter la vie de son prede- 
cesseur avec un 6clat qui charmait Tassistance? Du debut 
a la fin regnait dans ce discours un entrain martial qui 
emportait les auditeurs; la salle de Tlnstitut entendait un 
homme de guerre parler la langue de nos meilleurs 6cri- 
vains ; le costume lui-m6me, notre s^vdre costume, 6tait 
modifi^, et ceux qui ne laissaient ^chapper aucun detail 
signalaient Tepee de gin^ral retenue par la dragonne d'or- 
donnance. 

II y a, dans les heures les plus troublees, des instants de 
calme ou Tesprit se repose. Qui aurait pu croire, au 
milieu de cette stance qui presentait Timage de la reconci- 
liation et de la paix, que quelques mois auparavant, en 
face de tentatives faites pour imposer k la France le dra- 
peau blanc, les esprits ^taient a ce point divises que le due 
d'Aumale, en adressant, du haut de la tribune, une invo- 
cation au drapeau cheri sous lequel il avait combattu, 
s'etait trouv6 accomplir un acte de rare courage*? Qui 
aurait pr^vu que, pen de jours aprfes, le vainqueur de la 
Commune, Thomme d'etat le plus ha'i des revolution- 

1. Discours du 28 mai 1872. 
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naires allait £tre renvers^? Mais ne r^veillons pas les dis- 
cordes civiles. Celui dont nous parlons en avail horreur. II 
sut le montrer en des termes qui ne s^oublient pas. 

II semblait que la guerre nous eAt abreuv^s de toutes 
les amertumes en nous laissant la d^faite et la guerre 
civile. Nous n*^tions pas au terme de nos souflrances. De 
nos deux iotrmees de vieilles troupes, la derni^re debout, 
et non la moins vaillante, avait &t6 paralys^e, en aoQt et 
septembre 1870, par une volonte mysterieuse : le mot de 
trahison ^tait prononc^. Ceux qui savent les injustices d*un 
peuple vaincu persistaient a douter; mais les preuves 
s^amoncelaient, Taccusation devenait terrible. Un conseil 
de guerre fut assemble et le g^n^ral auquel on n^avait pas 
permis de se. batlre re^ut Tordre de juger. On le pressait 
de se r^cuser : le due d*Aumale avait au plus haut degr^ 
le respect de la justice : il obeit et prisida. Ceux qui ont 
assists au debat, dans la salle de Trianon, n^ont pu oublier 
cette longue enquSte militaire, conduite avec autant de 
science que d'autoril^. Le president avait tout 6tudie en 
soldat et en historien : un seul document lui manquait : il 
aurait voulu, suivant sa coutume, voir le terrain, com- 
prendre sur place les mouvements de notre admirable 
armee de Metz. Les possesseurs du champ de bataille de 
Gravelotte et de Saint-Privat lui en avaient interdit Tap- 
proche. Le souvenir et comme Timage de nos provinces 
conquises faisait de co proces un drame terrible, qui pesait 
sur les esprits comme une obsession et sur les consciences 
comme un remords. lis etaienl laj tous ceux qui s'^taient 
battus, qui avaient 616 blesses ou qui avaient soufTert une 
longue captivite, tous ceux qui, le coeur bris6, avaient 
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d6chir6 ou brAl6 leurs drapeaux pour ^viter qu'ils servis- 
sent a jamais de trophies. En face de ces martyrs du patrio- 
tisme, on entendail pour toute defense un eflbrt continuel 
pour obscurcir le devoir en y mdlant les -.conibinaisons 
poliliques. « L*empire etait d^iruit, disait Taccus^, il n'y 
avait plus de S^nat, plus de Corps legislatif, plus de gou- 
verncmenty il n'existait plus rien! ;» € La France existait 
toujours! « reprit le President. Tout le procis ^tait dans ce 
seul mot. Aux intrigues de Metz, avait r^pondu le cri de la 
patrie mutilee ! 

Le devoir achev^ jusqu'au bout, dans sa s^virit^, aussi 
bien que dans sa clemence, le due d'Aumale re^ut la 
mission d'aller commander un corps d^armee; ce n'etait 
pas seulement, k cette 6poque, une reorganisation qui etait 
confiee k celui qui, a la tribune, au cours de la discussion 
militairc, avait fait sentir a tous sa competence, c'^tait sur 
le point le plus menace, a la frontifere ouverte, de Belfort 
a Besangon, qu'il s'agissait de garder nos avant-postes, en 
preparant une armee de premifere ligne. La t4che etait 
considerable. C'etait la seule qui lui convint. II la prit au 
serieux, comme tout ce qu'il faisait, ets'y appliqua passion- 
n^ment. Vingt-cinq ans sans commandement n'avaient ni 
pefroidi ses gouts, ni trouble ses notions les plus precises : 
il avait suivi les moindres changements : il ^taitaucourant 
de tout. Entrant dans les plus minutieux details, comme k 
Constantine ou k Alger, il reorganisait son corps d'armee, 
regiment par regiment, multipliant les revues, les inspec- 
tions, examinant de pr^s les hommes, songeant au mate- 
riel, armant Belfort, et visitant la frontifere pour la rendre 
inattaquable. 
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Pendant six ann^es, il s'absorba dans celte oeuvre de 
reconstitution : il avail 6puis6 toutes les douleurs; la mort 
du due de Guise avait « 6teint la dernifere flam me de son 
foyer domestique* ». 

Chantilly occupait de plus en plus sa pensee. Les pro- 
jets qu'il avait depuis si longtemps etudies s'etaient 
ex^cut6s. Pour la foule inattentive et mal inform^e, il 
reconstruisait le vieux ch&teau. Ceux qui avaient vu les 
dessins de Tancienne demeure des Conde, telle que la 
Revolution Tavait trouvie et d^truite, ne regrettaient rien 
du pass^, en voyant s'elever un superbe Edifice du style le 
plus pur; aux lignes precises de la renaissance fran^aise, 
une heureuse collaboration de Tarcbitecte et du prince 
avait ajout^ les dispositions les plus imprevues. Quand on 
d^bouchait de la forfit, les 6curies du due de Bourbon, 
grandioses et disproportionn^es, n*attiraient plus seules le 
regard, et dans le fond, sur le vieux roeber qui avail servi 
de defense au moyen %e, qui etait devenu la rctraite des 
Montmorency et qu'avait illustr6 la vieillesse du Grand 
Conde, Toeil dominait un melange de b&timcnts, de tours et 
de flfeebes qui dipassait toute attente. Que dire de Tinte- 
rieur? vous avez vu eel escalier, chef-d'oeuvre d'un de vos 
confreres, le mus6e et ses trdsors, la galerie d*Ecouen, la 
galerie des batailles, et la bibliolbfeque. Vous avez tons 
parcouru ces salles. Et avee quel guide! Quels souvenirs 
ne laissait pas cbacune de ses reflexions, de ses anecdotes, 
de tout ce que mfilait dans sa pensee le respect de Tart et 



1. N6 le 5 Janvier iSoi, mort le 25 juillet 1872, le due de Guise ^tait 
61feve du lyc6e Condorcet ou un prix qui porte son nom a ele fond^ par 
son pfere. 



M. LE DUG DAUMALE 91 

de rhisloire ! li n'y a pas de creation qui ne rende Tesprit 
qui I'a inspir^e. Le constructeur d'un ch&teau se peint dans 
son (Euvre. Quand il ouvrit Chanlilly, qui n'en fut frappe? 
Le due d'Auroale ^tait la tout entier, avec tons ses goilts 
d'artiste etde lettre, avec toutes ses passions militaires. II 
avait en lui le sentiment inne du beau. Dans ce musec 
dont il etait T&me, parmi les merveilles qu'il s'etait plu a 
reunir, sa figure ^voquait Timage de ces princes de la 
Renaissance passant leur vie a rassembler des chefs- 
d'oeuvre pour les l^uer a leur patrie. La largeur de son 
jugement etait ^crite sur les murs : des trophies de Rocroy 
aux gloires de Tempire, tout 6tait represente. II ne voulut 
pas bannir un seul temps de nos annates quand il pouvait 
y trouver une idee ginereuse, un devouement, un sacri- 
fice. Lui qui n'avait rien d'un emigre, ne voila aucun des 
souvenirs de Tarmie de Conde. II avait fait sa place au 
ginie de tons les temps. Raphael et Teniers, Ingres et 
Meissonier, Schefler et Delaroche, Molifere et Bonaparte 
itaient reunis non loin de la Jeanne d*Arc de Chapu et de 
la Psyche de Baudry. L'arrangement de ce musie etait un 
module; aucun encombrement, tout a son jour et a sa 
place, et nul visiteur ne sentait de fatigue quand il 6tait 
rameni vers la biblioth^ue. 

Dans la galerie des livres, tout etait fait pour le travail 
et pour la pensie : au milieu, de tongues tables attendaient 
les estampes ou le deploiement des cartes. Tout autour, 
des vitrines renfermaient les exemplaires les plus rares, 
depuis les incunables jusqu*aux premieres Editions des 
maitres de tons les temps. Cette collection ne ressemblait 
en rien a celles que forme un acheteur riche, en qudte du 
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plus intelligent des luxes; comme les bibliophiles de pre- 
miere marque et plus qu*aucun d'eux, il connaissait tous 
ses livres, il les aimait, il savait leur place aussi bien dans 
ses rayons que dans la litt6rature de leur si^cle. Les anec- 
dotes qui avaient enchants le promeneur dans la galerie de 
tableaux, il ne les prodiguait pas en face de ses livres ; 
mais qu'un veritable amateur, qu'un de ses collogues de 
la Soci^l^ des Bibliophiles, qu*un lettr6 vint le visiter, les 
vitrines soigneusement fermies s'ouvraient, la conversa- 
tion changeait de tour, et apparaissaitTeruditle plus precis, 
trfes inform^ et trfes interrogateur. 

JA s*arr£taient les visiteurs. Mais, dans ce chateau, 
combien d^autres merveilles! Dans les parties basses, a 
Tabri d'^paisses murailles, fermies par des portes de fer, 
etaient gardees les archives des Cond^. Rassembl^es en un 
vaste amas avant la Revolution, conflsqu^es puis rendues, 
elles avaient et6 mises en ordre, classees et reliees par ses 
soins. Sur le xvi" et le xvuo sifecle, elles contenaient des 
Iresors. Des mimoires pr^cieux, des papiers de toutes 
sortes, depuis les ordres de bataille du Grand Cond6, et 
surtout une suite de correspondances incomparables, tout 
etait fait pour tenter un icrivain. Dans sa jeunesse 
depens^e en Afrique, il n*avait pas eu le temps de les voir. 
(Juand elles lui parvinrent en Angleterre, il sentit qu*elles 
lui apportaienl la seule consolation de Texil. II en fit une 
ilude attentive, s'appliqua a reunir dans sa biblioth^que 
tous les im primes qui pouvaient Ticlairer, fit copier dans 
les archives de France et d'Autriche, au dipdt de la 
Guerre, aux Affaires 6trangferes, tout ce qui lui permettait 
de combler les lacunes, et ne crut pouvoir ecrire Thistoire 
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des princes de Cond^ qu*apr6s avoir achev^ cette enqudte. 
Ses recherches avaient ei6 considerables. Avec un edprit 
tres large et aimant k voir haut, il avail, ce qui est le 
premier m^rite d'un historien, une conscience minutieuse : 
il voulait tout savoir et tout approfondir. La crainte de 
n*avoir pas tout v^rifi^, qui est la preoccupation constante 
de r^crivain, devient, loin de la patrie, une angoisse et un 
supplice. Les documents sans prix qu'il poss6dait n^^taient 
a ses yeux qu'une partie de la v^rit^ ; il voulait la con- 
naltre sans reserve ; pour y parvenir, aucun effort ne lui 
cofttait. Qu'il eAt a parler des campagnes de Cesar ou de 
celles des Bourbons, qu*il traitM de Torigine des zouaves 
ou des r^formes de Gouvion Saint-Cyr, la methode (^tait la 
m6me. Le lecteur ne voit que le chapitre 6crit avec verve, 
il ne sait pas avec quelle patience les moindres faits, les 
dates, les lieux, les personnages ont ^t^ dtudi^s. Si les 
recherches ^taient laborieuses, la composition est tr^s 
simple. L*ordonnance sort du sujet; elle est si bien 
enthaln^e qu*on n'aper^oit pas Tart, et Ton est tent^ de 
croire que le r^cit ne pouvait dtre autrement men^. 

Dans les tableaux de bataille, le style prend une mer- 
veilleuse allure. Tout s'y trouve : ceux qui s'effrayent le 
plus des details strat6giques sont charm^s par T^clat des 
peintures et emport^s par Taction, et la sobri6t6 est telle 
<}u*on demeure frapp^ des effets produits en si peu de 
mots. Son style a parfois Toriginalit^ des ^crivains du 
xvi* siicle et presque toujours la concision de ceux du 
xvip. Qu'on Use la bataille de Rocroy ou les combats du 
faubourg Saint- An toine, qui demeurent des morceaux 
achev^s, on n'y trouvera pas une phrase & effet, ni un 
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mot a retrancher. Tout est utile; tout est mis a sa place et 
tout est simple. 

L*auteur (qui ne le sait?). aimait a raconter; sa m6- 
moire etait pleine d*anec(lotes, il ne s*en permet pas 
une, par respect de Thistoire : il se maintient a une 
elevation d'oii rien ne lui ^chappe ; il fait deviner ce qu*il 
sait; on sent qu'il voit tout, que ses jugemcnts sont 
appuyes, mais que, volontairement, il les resume. 

II est sans exemple qu*un historien cohnaissant h ce 
point les hommes d*un temps ne se laisse point aller a 
^crire des biographies. Dans sa marche s^v^re et rapide, 
Tauleur des Cond^ n'admet ni digressions, ni entraves. Le 
texte fait comprendre le dessein des gen^raux, le mouve- 
ment des armees. Taction des politiques, et mine droit 
au but. 

A cette part sup6rieure de Thistoire qui est le recit et 
lejugement, le due d*Aumale a voulu ajouter la vie; il 
connaissait chaque personnage comme s*il avait &16 leur 
contemporain, sachant en perfection leur visage, leur port, 
leurs defauts physiques, les traits qui les distinguaient 
aussi bien que leurs goAts^ leurs vertus et leurs vices. II 
a voulu les presenter au lecteur. Ses notes sont un module 
de briivete et elles font tout entendre. 

Aussi bien inform^ que s*il avait v6cu parmi les compa- 
gnons de Cond6, concevant la guerre en soldat, la recons* 
tituant en ^crivain, il raconte cette longue suite de guerres 
en portant sur chaque action des jugements qui resteront 
les arrets de Thistoire; e'en est assez pour mettre cette 
(Buvre au premier rang. 

II y travailla peu pendant les ann^es actives de son 
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commandement. Sa charge Tabsorbait. Lorsque, en 1879, 
il eut 6ti nomm^ Inspecteur general d'armee, il revint 
habiter plus longuement Chantilly et se remit au travail. 
II profitait de ses voyages pour aller revoir Rocroy, pour 
visiter Thionville, suivant pas a pas le Grand Conde, 
mais ne resistant pas au d^sir d'entrer a Metz, assailli de 
souvenirs autrement r^cents, parcourant des champs de 
bataille ou s*etait dSploy^e une valeur impuissante, et sen- 
tant, au contact de ces douleurs, I'imp^rieux besoin de 
revenir a Tetude des gloires pass6es. II ecrivait au retour 
le si&ge de Thionville et cherchait k oublier le present. 

Le spectacle de la politique le navrait. Une ecole s*6tait 
formee qui n'avait pas craint de soutenir que les maux de 
la democratic ne pouvaient 6tre gueris que par la popula- 
rity d'un soldat de fortune. II tenait ces maximes pour des 
sophismes h Tusage d*ambitieux subalternes. Get historien, 
qui avait vecu au xvi* et au xvii* si^cles, detestait Tesprit 
de faction, qu*il fOt au service des passions populaires ou 
des charlatans qui les exploitent. II n^etait pas de la race 
des aventuriers. 

Lui qui vivait dans la retraite, au milieu des archives et 
des livres^ aussi eloign^ des rebellions que des intrigues, 
regardant parfois son 6pee et se demandant quand elle 
servirait pour ramenersous nos drapeauxlavictoire, apprit 
un jour qu*il 6tait ray^ des cadres de Tarmee. Trois ans 
auparavant, il avait 616 mis en non-activite. C'en etait 
trop. Lui arracher son grade, c'itait lui enlever la moiti6 
de son nom. Aucune autorite n'en avait le pouvoir. Cette 
fois encore il r^sisterait au nom du droit : en d6pit de 
Tarbitraire, il elaitetil resteraitle general Henri d'0rl6ans. 
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Cette fi^re reponse fut tenue pour un d^fi. L'exil en fut la 
peine * . 

Ainsi se rouvrait pour lui, inopin^ment, la route de 
I'ilranger. L'injustice devait remplir son coeur damer- 
tume; mais il ne s*en prenait pas a sa patrie; il l*aimait 
trop. Entre elle et lui, il aurait voulu 6tablir un lien que la 
passion des hommes e&t 6t^ impuissante k briser. S*61oi- 
gner, sans rien laisser derri^re lui que des souvenirs qui 
s'efTaceraient et des Spares que disperserait le temps, 
n'6tait-ce pas la sortie banale de tout pr6tendant ^conduit? 
II aimait a le r^p^ter : c Nous ne sommes pas de ceux qui 
^migrent! » II cherchait comment il pourrait montrerque 
rinjustice des hommes n'alt^rait pas ce qu*il avait au cocur 
pour son pays. Pourquoi ne r^aliserait-il pas a l*heure 
m6me le grand dessein qu'il avait tenu secret? Dans le 
wagon qui l^emportait, avant de franchir la fronti^re, sa 
resolution fut prise. Ce qu'il avait cr^^, les collections 
qu*il avait faites, Chantilly, avec son histoire, sonpass^ et 
ses tr^sors, il le donnerait k ce qu'il aimait le plus au 
monde, k la France, qu'il aurait voulu servir de son sang 
et de sa vie. 

Qui n*a souvenir de cette lettre ou, s*adressant k de 
iid^Ies amis', il leur faisait connattre le testament de 1884, 
par lequel il l^guait Chantilly k Tlnstitat de France, et 
leur donnait pouvoir de faire, en son nom, une donation 
definitive? Le projet etait arrdte depuis deux ans. II n*y 
avait de nouveau que le caract^re irrevocable de la libera- 



1. 13juilletl886. 

2. Lettre adressde le29ao&t 1886 k MM. ^douard Bocher, Edmond Rousse 
et Denormandie. 
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lite. C'est ainsi qu*il lui convenait de repondre a la sen- 
tence d'exil! 

Partout oil batlait un coeur capable de sentir ce qui est 
noble, r^molion ful profonde. Dans un temps ou les pes- 
simistes ne voient que cori'uptions et petitesses, s'accoin- 
plissait un acte dont nul ne pouvait contester la grandeur. 
Le pfere avail donn^ Versailles k la France; le fils lui con- 
sacrait Chantilly. Vous itiez fiers, Messieurs, d'avoir ei6 
choisis pour executeurs d*une si haute mission. 

En abordant le sol anglais, le proscril sentait ses douleurs 
devenir plus poignantes. « II me semble, disait-il a un ami, 
que je rentre dans ma cage. » II decida qu'il partagerait sa 
vie entre Londres, Bruxelles et le domaine de chasse ou il 
Irouverait Texercice physique dont il avait besoin. Ses 
livres et ses tableaux etaient ses amis des bons et des 
mauvais jours. II y transporterait ses chefs-d'oeuvre et une 
partie des archives, et Ik, de nouveau, au milieu de ses 
travaux continues, comme pendant le premier exil, il 
attendrait. 

Les visites 6taient plus nombreuses que jadis. Le due 
d*Aumale avait tenu trop de place, son absence laissait 
trop de vide, pour qu'il ne fAt pas entoure de ceux qu'il 
avait requs en France. Ses confreres de TAcademie fran- 
gaise et de TAcademie des Beaux-Arts faisaient des demar- 
ches pour obtenir son rappel; ils ne perdaient pas une 
occasion de montrer quel Frangais on avait banni. On 
promettait de le faire rentrer; mais les mois s'ecoulaient; 
plus de deux annees etaient deja passees depuis son depart. 
« On ne cherchait plus, disait-on, qu'un pr^texte. » 

Vous vous souvenez. Messieurs, que vous elites Thon- 
I. 7 
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neur de le donner. Une vacance s'etant produite dans la 
section d'histoire de notre Acad^mie, nous n'h^sitdmes 
pas a penser que nous devions ouvrir nos rangs a Thisto- 
rien des Cond^. Le secretaire perp^tuel, qui nous repr6- 
sentait avec une si haute autorite, renouvela les efforts 
qu'il n'avait cess^ de faire : il annon^a offlcieusement au 
gouvernenient les intentions prochaines de TAcad^mie. 
C*etait une mise en demeure; sous une forme parfaite- 
ment correcte, le gouvernement fut inform^ qu'il aurait k 
approuver avant peu T^lection d'un proscrit. II n*h6sita 
plus a rapporter le d^cret d'exil*. 

Quelques jours apr^s sa rentr6e k Chantilly, le due 
d*Aumale etait elu, sans comp^titeur, a la place laiss^e 
vacante par notre confrere, M. Rosseeuw Saint-Hilaire', II 
fut reQu dans les trois Academies avec des manifestations 
qui le touchferent vivement. La ville de Chantilly lui fit f6te. 
En peu de mois, il reprit possession de la vie qu'il aimait; 
les tableaux et les livres retrouvferent k Chantilly la place 
qu'ils ne devaient plus quitter. II fit de nouvelles acquisi- 
tions, c'est-a-dire de nouveaux dons, achetant les Cuiras- 
siers^ de Meissonier, dont il aimait tant a faire apprecier 
Tattitude martiale, courant k Londres, ou il se plaisait 
quand il y allait librement, pour voir les dessins du 
xvi' sifecle qu'olTrait de lui vendre lord Carlyle, et qui 
faisaient entrer dans les galeries Timage de tons les con- 
temporains du Conn^table, puis il rentrait afin de recevoir 
a Chantilly toute notre compagnie, au-devant de laquelle, 
vous vous en souvenez, il vint k cheval jusqu'au milieu de 

1. 6 mars 1880. 

2. 30 mars 1889. 
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la peteuse, repartant, entre deux seances de Tlnstitut, pour 
Arras, ou il allait ^tudier sur le terrain la retraite de 
165i, puis nous lisant, dans les six mois de son Election, 
avec la ponctualite qull mcttait a toutes choses, une notice 
aussi ferme que brillante sur M. Rosseeuw Saint-Hilaire. 
Cette lecture eut un grand succ^s. 

II se plaisait parrai vous. II aimait a retrouver, dans la 
section d'histoire et a TAcadiimie, son ancien maitre. La 
belle tdte de M. Duruy prenait une expression de lendresse 
respectueuse lorsqu'entrait son brillant 6\hve de 1837; les 
souvenirs du lycee Henri IV et de Neuilly les rajeunis- 
saient Tun et Tautre. Avant et aprds la seance, on se grou- 
paitautour d*eux pour les ecouter; nul ne se plaignait qu'ils 
fussent intarissables. Les lectures commencees, il n'y avait 
pas d'auditeur plus silencieux ni plus attentif. II aimait le 
travail de la pensee et le respectait. II s'interessait a tout. 
On etait surpris de Tentendre, longtemps aprfes, citer un 
m^moire sur le droit ou un rapport sur la philosophie qui 
I'avait frappe. 

Sa vie trfes ordonn^e lui permettait de riserver beaucoup 
de temps au travail. Les derniers volumes consacr^s a la 
vie du Grand Cond6 furent r^diges en six ans, de 1888 a 
1891. II lisait avec methode les manuscrits, prenait des 
notes qui se gravaient dans son ^tonnante memoire, dormait 
peu, miditait longuement et dictait un chapitre comme s'il 
Tavait prepare et appris par coeur. Sans n^gliger aucune 
des actions du h6ro8, il le montre avec une predilection 
marquee dans sa retraite de Chantilly, appelant autour de 
lui Racine et Boileau, La Fontaine et La Bruyfere, se 
plaisant aux entretiens de Bossuet, invitant Malebranche et 
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Fenelon, recevant tous les hommes de guerre se r^ndant 
a Tarm^e; TEurope enlifere y passait; les strangers y 
afnuaient; aimant fort le IheMre, il avail distingu^ Moli^re, 
Tappelait avec sa troupe, I'y retenait, et se portait, aux 
heures critiques, son d^fenseur. Le due d'Aumale aimait a 
retrouver dans cetle antique demeure les traditions d*une 
grande ftme ouverte a toutes les manifestations de Tesprit. 
< Les anciens adversaires, 6crit-il, s'y mSlent aux vieux 
amis, les huguenots y coudoient les catholiques, les cart6- 
siens conversent avec les esprits forts, chacun respirant a 
Taise Tair libre de cette maison hospitaliere '. » 

II tragait ainsi le tableau d'un autre temps. Chantilly 
avait retrouv^ ses grands jours. Ce n*^taient plus les 
renommies du si^cle de Louis XIV; mais tous les hommes 
distingu6s que compte un temps moins fertile en g^nies 
etaient regus comme des hdtes attendus ; parmi les souvenirs 
d'un pass6 glorieux, les jeunes intelligences qui devaient 
perpetuer les traditions de Tart et de la litterature, rencon- 
traient Tancienne France. 

C'est Ih qu'au milieu d'un cercle, celui qui avait su r^unir 
les livres et les ecrivains, les tableaux et les artistes, les 
objets et les hommes, accueillait tout ce qui avait un nom, 
tout ce qui semblait attirer les premiers rayons de la 
renommee; il leur parlait avec tant de mouvement et 
d'esprit, leur montrait ses collections avec une telle vari6t6 
de souvenirs, ses entretiens sur le passe qu'il respectait et 
sur le pr68ent qu'il comprenait etaient si brillants, que ses 
auditeurs, entrafn^s, repartaient sous le charme. Combien 

i. Hist, des Princes de Conde, I. VllI, p. 69 i. 
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d*entre eux, s^pares par tout ce qui divise, h61as! nos 
contemporains, ^taient tout surpris, en revenanl a Paris, 
d'avoir 6te mis d'accord et com me unis par Texpression 
d'un sentiment de commune admiration! 

En Tentendant, ses amis se hasardaient parfois a lui 
demander de r^diger ses m^moires. Ceux qui eurent cette 
hardiesse ne revinrent pas k la charge. II les repoussait 
vivement. Sincferement et simplement modeste, il n'avait 
jamais su se faire valoir. 

Sa distraction pr6f^r^e ^tait la preparation du catalogue 
de ses collections. II passait des heures enti^res a etudier 
une origine, rectifiant une attribution, identifiant telle ecri- 
ture, et, suivant la presence des coUaborateurs qu'il avait 
design^s, allant d*un tableau k une estampe, d*un bijou k 
un livre. Quant aux manuscrits, il s'en etait reserve le 
soin : leur description avait ^t^ faite par lui, ou sous ses 
yeux; il Tavait achev^e et avait ecrit tout r^cemment Tin* 
iroduction qui 6tait destin^e a la prec^der. II avait congu 
tout un plan : les catalogues devaient former un monument, 
ce serait le Livre de Chantilly; il parlait d'6crire Thistoire 
du chateau, qui aurait rempli le premier volume. 

Un autre projet occupait bien plus profond6ment son 
cceur. Plus il avangait dans la vie et plus il regardait en 
arrifere, 6tudiant le rigne et la vie de son pfere. II 6tait 
convaincu qu'apr^s les brillantes esquisses qui avaient 6te 
trac^es, le portrait du roi Louis-Philippe 6tait a faire; cette 
6poque deja distante d'un demi-sifecle est a peine sur le 
seuil de Thistoire, il meditait de Vy faire entrer; t6moin 
respectueux dans sa jeunessc, il pensait qu'il 6tait peut-6tre 
le dernier, le sent qui pftt interroger les papiers de son pfere 
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en donnant a sa physionomie le relief et la purete que les 
calomnies politiques ont tent^ de ternir. Le po^te a raison : 
le prestige ne va pas aux monarques qui pardonnent. 
Ouvrez Thistoire, a chaque page : les bienfaits s'oublient, 
les ch&timenis terribles demeurent. Qui se souvient dans 
les provinces rh6nanes des actes de cl^mence qui ont fait 
benir le nom de Cond4? Qui a oubli^ dans le Palatinat le 
nom de Turenne? Le due d*Aumale vouiait vouer ses 
derniers labeurs k publier les fragments de m^moires 
qu'avait laisses son pfere, a le montrer fidfele a ses convic- 
tions liberates, combattant d^s sa jeunesse sous le drapeau 
tricolore, tier de le servir et de sauver, en 1830, sa patrie 
des reactions qui, sous la forme de Tanarchie ou du despo- 
tisme, auraient 6le, dix-huit ans plus tdt, egalement falales 
h la liberie. 

C'itait Tambition de ses derniers jours. Se sentait-il 
atteint? Avait-il regu d'une indisposition soudaine une sorte 
d'avertissement? Sans rien changer a sa vie, il n'inter- 
rompait plus ses lectures; les papiers du roi ne le quittaient 
pas. II prenait des notes, et Tordonnance de son travail 
se formait peu h peu dans son esprit. En relisant les 
feuillets sur lesquels, chaque soir, le roi ecrivait, comme 
un exainen de conscience, les motifs qui lui avaient fait 
commuer une peine capitate ou les raisons qui avaient 
determine ses ministres a insister pour Texecution, le due 
d'Aumale sentit se d^gager de ces pages une telle impres- 
sion de respect, qu'il voulut detacher de son futur livre 
un chapitre. II le lut a TAcad^mie frangaise *, et son emo- 

1. Seance du 18 mars 1897. 
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lion fut profonde en rendant hommage a ce roi philosophe 
qui avail laiss^ la France agrandie et respectee. 

Son esprit 6la.it tellement rempli de ses lectures qu*apr6s 
la stance du samedi 3 avril, la derni^re k laquelle il ait 
assists, il nous en parlail dans' un groupe, mSlant les sou- 
venirs de son p6re aux projets de son s^jour en Sicile. 

II partait quelques jours plus tard, eraportant pr^cieuse- 
ment les manuscrits du roi, se promettant de reserver au 
travail une partie de ses journ^es et de les disputer aux 
ontrainements des courses a cheval, k cet attrait incompa- 
rable du printemps lorsqu'il delate sous le feu du soleil de 
Palerme. Jamais il n'avait 6te plus heureux de ce voyage, 
se faisant une fdte de recevoir une sceur bien-aimee, de lui 
montrer le ciel du Midi et de la ramener k Ghantilly, ou la 
date de son retour ^tait d^ja fix^e. 

Les 5 et 6 mai, ce calme fut trouble par des nouvelles 
fun^bres arrivant de Paris. Les depSches se succ^daient 
d*heure en heure, apportant de nouveaux deuils : c'^taient 
des amies d*ancienne date, des jeunes filles qui egayaient 
de leur jeunesse, trois semaines auparavant, la galerie de 
Ghantilly, c'etait enfln sa ni^ce qui avait peri au milieu des 
flammes; les Amotions furent cruelles; il s^efTorQa de les 
cacber, mais elles avaient fait leur oeuvre : le cceur etait 
depuis longtemps atteint; six mois auparavant, une 
premiere crise s*^tait d^clar^e, et il avait montr^ comment 
il recevrait la mort, en soldat et en chr^tien; au milieu de 
la nuit du 7 mai 1897, k la suite d*une syncope prolongee, 
le coDur cessa de battre. 

Ainsi mourut le due d*Aumale : il avait pass6 sa vie a 
d^sirer une mort glorieuse sur le champ de bataille. Jeune, 
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il Tavait cherch^e en Afrique; dans V&ge mAr, il Tavait 
souhait^e partout oJi combattait Tarm^e fran^aise; qui pent 
(lire, lorsqu'il montait chaque jour a cheval, qu*aux 
approches mdme de la vieillesse, il ne I'ait pas rfivee encore 
sur d'autres champs de bataille, comme le supreme couron- 
nement de sa vie? 11 avait eii ^crivain, il avail aime les 
arts, il n avail eu de passion que pour Tarmie, parce que de 
sa puissance pouvail renaitre la grandeur de la France. 

Le drapeau aux trois couleurs qu'il avail servi el aini6, 
ce drapeau qu*il avail hiss^ sur sa maison d'exil, qu'il 
faisail d^ployer en signe de fdte sur le ch&leau de Chanlilly, 
qui 6lait le symbole de ses conviclions les plus chores, 
enveloppa sa dcpouille de Palerme ^ Paris. A eel illuslre 
soidal, on fil de dignes fun^railles. L*arm^e el Tlnslilul 
toul entier etaienl la, k ses c6t6s, se tenant auprfes du 
cercueil, sur les marches du temple. 

Apr^s les priferes, on vil defiler les rangs presses des 
fanlassins, les escadrons de cavalerie el les batteries de 
canons de Tarmee de Paris. C'^taient les vraies obsfeques 
d'un g^n^ral d'armee. 

Qui ne sentil a cette vue, aux accents des marches mili- 
taires, en se rappelanl TAlgerie el la Smalah, payis par 
deux longs exils, Ghantilly d^sormais silencieux, tanl 
d*intelligence, de si beaux livres, un tel amour de son pays, 
qui ne sentit un frisson interieur fail de regrets el de com- 
passion? 11 avail ite un des esprits les plus rares de son 
temps. N'aurait-il pas dii 6lre un des instruments de This- 
loire pour la grandeur durable de notre patrie? S'il ne lui a 
pas ete donn6 de remplir toule sa destinee, c'esl a ses con- 
frferes, c'esl 4 ceux qui Tonl connu el aim^ qu*il apparlient, 
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comnie un devoir supreme, de rendre hommage k ce vaillant 
homme de guerre qui, ne pouvant agrandir le territoire de 
la France, a tenu du moins a accroitre son patrimoine, — 
k ce prince qui a voulu que de sa vie se d6gage4t une le^on 
aux coureurs d'aventures, en montrant aux agites qu'il n'y 
a de vraie grandeur que dans le respect scrupuleux des iois, 
— k ce fils de roi qui, fier de sa naissance, a tenu a honneur 
d'etre partout et avant tout, pour les temoins de sa vie 
comme pour la post^rit^, le modfele du vrai Frangais 
n'ayant d'autre passion que la gloire de la France. 



BARTHfiLEMY SAINT-HILAIRE * 



Messieurs, 

Bien que les hommes mettent leur orgueil a se croire 
trfes disaemblables, leur caractfere regoit en traces pro- 
fondes la marque de ce qui les entoure. A travers nos 
rivolulions, nous avons pu lire notre histoire sur leurs 
traits : ils portaient tons Tempreinte des passions de notre 
si^cle : ils etaient frapp^s h son effigie. 

M. Barthelemy Saint-Hilaire a montr^ dans la science 
et dans la politique une &me antique egaree en notre 
temps. La fid^lite ^tait sa vertu propre : il aimait a se 
consacrer aux hommes et aux id^es. Ayant assists a sept 
revolutions, ayant v6cu sous les regimes les plus diffe- 
rents, il a pr^f^r^ la R^publique et il s*y est attach^ k 
jamais. Egalement constant en politique et en amiti^, 
semblant aux yeux du vulgaire s'absorber jusqu'a refface- 
ment, il a toujours dit la virit^ aux hommes et aux gou- 
vernements qu'il servait. 

Ardent patriote, tr^s peu sensible aux honneurs et ne 

1. Cette notice a ^t^ lue en stance publique le 3 decembre 1898. 
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les recherchant pas, il a exerc^ les plus hautes chaises 
sans 6tre ^crasi par elles. Ayant consacr^ sa vie au tra- 
vail et ne rayant jamais interrompu, il a voulu, a travers 
toutes les crises de son existence, dans la retraite com me 
a la t6te des affaires, metlre au-dessus de tout raccomplis- 
sement de son devoir : il Ta fait avec force et avec simpli- 
city, sans se soucier de jouer un rdle et sans se douter 
qu*il oflrait k notre temps Texemple de ce que pouvait 
dtre, au milieu de nos agitations contemporaines, une &me 
de sto'icien. 

N6 le 19 aoAt 1803, orphelin de bonne heure, elev^ par 
une tante qui se consacra a lui, Jules Bartli^lemy Saint- 
Hilaire suivit les classes du lyc^e Louis-le-Grand, ou il se 
Ha avec Buloz et le frfere d'Emile Littr6. II acheva le cours 
de rh^torique au college Bourbon, ou il rencontra Sainte- 
Beuve, 

Au terme de ses etudes — ce qui est le signe du succfes, 
— il conservait la passion d'apprendre. Non content de se 
perfectionner dans la iangue grecquc, il se sentait altir6 
vers les langues orientates; il trouvait dans la famille de 
son ami dcs conseils et une experience incomparables : 
M. Littre le p6re etait un hell^niste distingu^. G*est k son 
ecole que se prepart!^rent les futurs traducteurs d'Aristote 
et d'Hippocratc; c'cst ensemble qu'ils abordferent les ele- 
ments du Sanscrit. Bientdt le jeune homme de dix-huit 
ans, avide de tout savoir, devait rencontrer un professeur 
autrement savant : Burnouf, kg6 de vingt-deux ans, lui 
donna des legons de Sanscrit qui furent le point de depart 
de leur tongue amitie. 

En ce temps, I'acci^s des carri^res n'etaitpas encombr6; 
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on y (lebutait jeune. Barthilemy Saint-Hilaire entrait a 
vingt ans comme aspirant surnum^raire dans les bureaux 
du minist&re des Finances, sur la recommandation de 
M. Littre. II devait y passer dix-sept ans dans des rangs 
subalternes, y trouvant moins un eniploi de ses facult^s 
qu'une ressource mat6rielle et une discipline de la vie. 

Assure de son existence, il redoubla d'ardeur; il veut 
savoir les langues modernes. Les lectures se multiplient. 
Avec la h4te anxieuse d'un jeune esprit qui cherche sa voie, 
il veut tout connaitre : philosophie, Erudition, histoire 
Tattirent ^galement. 

II n^aurait pas 6ie de son temps, si la flevre de la politique 
ne s'etait pas empar^e de lui. Liberal avec toute sa g^n^ra- 
tion, sa foi democratique ilait profonde. M. Littre le p^re 
avait le culte de la Revolution, sonfils et Barth^lemv Saint- 
Hilaire ^taient ses disciples. Leurs ^mes ^taient enti^rement 
republicaiues. Parmi leurs contemporains, jeunes et ardents 
comme eux, deux groupes s'etaient formes; ceux qui cons- 
piraient, ceux qui travaillaient. Barthelemy Saint-Hilaire 
s'etait cre6 une vie de travail acharne. II se preparait pour 
I'avenir; plusieurs de ses amis etaient entres dans la redac- 
tion du Globe. lis Tattir^ rent. La licence d*une presse vivant 
autour de nous de scandales et etouffant la voix des rares 
journaux qui convient les citoyens a observer et a reflechir 
ne nous permet gu5re aujourd'hui de nous representer une 
feuill composee par des redacteurs, lous jeunes, tous sin- 
cferes et convaincus, ^pris d'un ideal, le poursuivant dans 
les arts, dans les lettres, par les reformes legales comme 
dans le domaine de la politique, cherchant le vrai, admirant 
le beau, voulant realiser le bien par la liberte. D'autres 
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temps ont vu assuremcnt des hommes r^unis par leurs con- 
victions pour tenter une ceuvre commune. Ce qui distingue 
la phalange d*£lite qui combattit de 1825 a 1830, c*est l*atta- 
chement aux principes, c'est Toubli de Tint^r^t etroit, en 
un mot Tesprit de sacrifice : ils avaient la jeunesse, la foi 
en leurs idees, la certitude qu'elles triompheraient. Rien de 
has, rien de cach^ dans leurs desseins, ni calculs, ni 
intrigues, aucune Equivoque; une douzaine de jeunesgens 
etudiant toutes les questions et disant trois fois parsemaine 
comment elles pouvaient dtre r^solues, voila ce qu'etait le 
Globe, De la son influence, qui s'etendait jusqu*au fond de 
la province. Pendant que Jouffroy, Duchitel, Vitet, Sainte- 
Beuve, R^musat, Duvergier de Hauranne, Barlh^lemy 
Saint-IIilaire, tout animus du souffle de la philosophic spiri- 
tualiste, ecrivaient k Paris, les jeunes gens dc leur &ge, 
dans les departements, attendaient avec impatience et 
lisaient avec enthousiasme le journal qui rcpondait a leurs 
secretes aspirations. Ainsi se formaient pen a peu les cadres 
de cette elite qui a gard^ dans Thistoire le nom de generation 
de 1830. 

Les opinions sinc^rcs ne sont jamais identiques. D*accord 
sur les principes de libert(^, les jeunes gens se divisaient 
sur les meilleurs moyens de les realiser. II y avait dans le 
sein de la redaction, en majorite monarchique, des republi- 
cains resolus. Lorsque la criseparut inevitable, Barthilemy 
Saint-IIilaire voulut se rapprocher d'un foyer d'action 
plus ardent : il porta sa plume au National^ oil, a c6t6 de 
MM. Thiers et Mignet, combattait Armand Carrel, dont il 
partageait les sentiments. C'est \k que le trouva le coup 
d'Etat de Charles X. Son nom est attache a Facte le plus 
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considerable de la revolution de Juillet, la protestation des 
journalistes. 

II ne fuyait pas le danger, mais le bruit. Aprfes la lutte, 
il rentra dans le silence; ce n*est pas pour lui que Barbier 
6criv«it les lambes, on ne le vit point accourir k la Cur6e. 
Simple « exp6ditionnaire » au ministfere des Finances, aprfts 
comme avant juillet 1830, le journaliste, qui aurait pu se 
vanter et soliiciter, passait, sans se plaindre, ses apr6s-midi 
h la direction des Contributions directes et sa soiree aux 
bureaux du National. Ses matinees ^taient r6servees a 
Tetude. Un projet remplissait sa pens^e. Vivant avec les 
philosophes grecs, il avait con^u le dessein de publier 
Teeuvre du premier d'entre eux. 

Suivant ses calculs, la traduction d'Aristote devait occuper 
toute une existence. II la commen^ait r^solument en 
Janvier 1832 par la Politique. Deux ans lui suffirent pour 
collationner les manuscrits, etablir le texte et achever la 
traduction. En 1834, il s'agissait d'imprimer deux volumes 
in-S""; on lui conseilla de demander a la Commission de 
rimprimerie Royale Timpression gratuite. L'influence de 
M. Cousin, lorsqu'il s'agissait d'un ouvrage de philosophie, 
y 6tait dominante. M- Dubois (de la Loire-lnfirieure), qui 
avait patronne ses premiers essais dans le Globe, Tintro- 
duisit auprfes de M. Cousin : le philosophe le regut avec 
bonte, bien qu'il ne criit gufere a la possibility de traduire 
Aristote en entier; il le garda plus d une heure, le soumit a 
un veritable examen. 

Cette entrevue d^cida de son avenir. M. Cousin, ^crivait- 
il au terme de sa vie, a s^assura que ma resolution etait 
s^rieuse et que j'etais en etat de Taccomplir, si Dieu m'en 
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accordait le temps. D6s ce moment, M. Cousin me fut 
acquis et ii ne cessa d'avoir les yeux sur moi. » De son 
c6t6, M. Barthilemy Saint-Hilaire s'^tait k jamais donn^. 
Ni les dissentiments, ni les crises politiques ne T^loi- 
gn^rent. 

Ainsi, il allait continuer au milieu des encouragements 
rccuvre colossale qu*a vingt-sept ans, sans appui, il avait 
commencee de sa seule initiative. II entrevoyait tout un 
horizon d'efforts sans trfive. Projeter une publication qui 
absorberait tout une vie, suffire a soi seul a la traduction 
de Tccuvre du plus grand g^nie de Tantiquite, edi et6 pour 
tout autre une t6m6rit6; a travers les revolutions, il en 
vint a bout en soixante ans : sa resolution etait k la hau- 
teur de Tentreprise. 

L'Acad^mie des Sciences morales et politiques venait 
d'etre retablie. M. Cousin animait de son esprit la section 
de philosophie. Au dehors, la jeunesse etait attir^e par racial 
des concours et par la certitude du secret qui couvre k 
jamais les defaites. Les concurrents etaient convi^s & 
retude de la philosophie grecque. En 1835, la M^tapby- 
sique d'Aristote mit en lumifere le nom d'un de nos v^ne- 
rabies doyens, M. Ravaisson; en 1837, la Logique fit pro- 
clamer le nom de M. Barth^lemy Saint-Hilaire. 

Ce succfes redoubla son courage : il se livrait passionn^- 
ment au travail, lui consacrant toutesses heures, lorsqu*un 
matin (c'est lui qui parle) : « M. Cousin vint me trouver 
dans le pauvre logement que j'habitais, avec une de mes 
tantes, rue du Pot-de-Fer-Saint-Sulpice; et, sans autre 
pr^ambule, il me dit d*un ton dramatique, qui etait dans 
son habitude : « Saint-Hilaire, mettez-vous Ik et 6crivez ce 
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que je vais vous dire : c M. Jouflroy, professeur de pbilo- 
sophie grecque et latine au College de France, vient de 
donner sa demission ». Vous Stes li^ avec des journalistes, 
portez leur cela et que cela paraisse demain matin dans 
le plus grand nombre de journaux possible. Et puis, vous, 
portez-vous candidal & la chaire vacante. — Moi! — Oui, 
vous. — Mais je ne suis pas professeur. — Vous le devien- 
drez. » 

Pour conduire les hommes, il faut les 6tonner. M. Cou- 
sin savait frapper les imaginations : il triompba des scru- 
pules du candidat, plaida sa cause aupr6s des professeurs, 
lui assura la majorite au College de France, et emporta 
Tagrement du ministre. (Ord. royale de nomination : 6 Jan- 
vier 1838.) C'est ainsi qu'en devinant le talent, il forgait 
un jeune horn me de trente-trois ans h ^changer un obscur 
ennploi au minist^re des Finances contre une des premieres 
chaires de notre enseignement superieur. A un homme 
dont il avail discern^ le m^rite etla volont^, il avait assur6 
rindependance. 

Ce fut son premier don : ce ne fut pas le dernier. 

Un an plus tard, les Premiers Analytiques venaient de 

paraitre. M. Cousin les d^posa sur le bureau de TAcademie 

des Sciences morales et politiques, et en fit un tel eloge 

que nul ne put douter des intentions du maitre. Une 

vacance venait de se produire dans la section de philoso- 

pbie. M. Barth^lemy Saint-Hilaire fut elu, ne devant sa 

nomination (\\xk Tintervention spontanee de M. Cousin. II 

6tait le plus jeune de notre Compagnie, qu'il devait honorer 

comme doyen. 

Entre les travaux de Tlnstitut et son cours au College 
I. 8 
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de France, il n'avait plus d'autres soucis que ses etudes 
philosophiques. Sans se rel&cher de ses recherches sur 
Aristote, il Toulut montrer a ses confr&res qu^il ne renfer- 
mail pas ses investigations dans un cercle ^troit, et, avant 
la (in de Tann^e 1839, il lut un savant memoire sur la 
philosophie sanscrite qui devait Hre le point de depart 
d*une suite d'^tudes sur Thistoire de la pens^e orientale. 

Son d^vouement a son maitre put seul Teloigner pendant 
quelques nioisde sestravaux. Le I'^'mars 1840, M. Cousin 
entrait dans le roinist^re preside par M. Thiers avec le 
portefeuille de Tlnstruction publique : il appela aupr^s de 
lui son jeune confrere de TAcademie comme chef de cabi- 
net. Celte collaboration, dont le ministre eut peine a se 
passer, dura peu : apr^s une session laborieuse, une longue 
discussion du budget dans laquelle M. Barth^lemy Saint- 
Hilaire eut moins a invoquer les souvenirs de Tantiquit^ 
grecque que Texp^rience acquise au ministire des Finances, 
il crut le moment venu de recouvrer sa liberty, pour 
retourner a la philosophie. 11 le diclara avec une franchise 
un peu rude : la scene fit quelque bruit. Le ministre lui en 
voulut un instant, le philosophe lui en sut gr^ toute sa vie. 

Leurs relations elaient devenues une solide et profonde 
amiti6 : frdquentes conversations, accord sur le fondemenl 
des choses, longues courses et promenades dans la cam- 
pagne aux jours de repos, tout contribuait k resserrer 
des liens que la mort elle-mfime devait transformer sans 
les ronipre. 

Les traductions d'Aristote se poursuivaient : en 1842, 
les Derniers Analytiques, en 1843, la Refutation des 
sophisles, en 1844, la Logique^ en 1847, la Psycholoffie^ 
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autant de volumes qui paraissaient regulidrement, occupant 

le traducteur, sans Tabsorber. Sa pensee revenait sans 

cesse vers la Politique d'Aristote, objet de ses premieres 

etudes. Son admiration etait plus profonde qu'exclusive. 

II voulut faire le tour du monde antique, ^tudiant ce qui 

avait prec6d6 et suivi la philosophie p6ripateticienne ; il 

multipliait les notes de Tedition qu*il preparait; il voulut 

faire plus et elever un monument vraiment digne du sujet. 

Dans une preface etendue, a laquelle il consaera tons ses 

soins, il s'attacha a comparer ceux qui au cours des sidcles 

avaient appliqu^ leur pensee au gouvernement des soci^tes : 

il porta sur chacun d'eux un jugement trfes motive, ne 

montrant de faiblesse pour personne, mSlant la s^verit^ a 

Fadmiration. Platon le retient longtemps : il fait ressortir 

ce que lui a da Aristote; parcourant Tantiquite, il inter- 

roge Polybe et Cic^ron; a la Renaissance, Machiavel, puis 

Hobbes et Spinoza, terminant son etude au xviu'' si^cle, 

avec Montesquieu et Roussseau. 

Parmi tant d'esprits sup^rieurs, il n'en voit qu'un qui 
ait penetre jusqu*au fond du problfeme. Platon est le seul 
qui se soit refus6 a etudier le gouvernement des soci^t^s 
avant d'avoir approfondi TAme humaine : Thorn me, en 
lutte avec des passions contraires, doit employer, selon lui, 
toutes ses forces a se maintenir en 6quilibre : sa victoire 
sur ses ennemis, c'est la moderation, c'est la temperance, 
c'est le gouvernement de soi-m6me. La politique tout 
entifere est soumise aux mfimes regies : les ennemis sont 
les mfimes : c'est la violence sous toutes les formes ; le but 
est identique, c'est Tequilibre du droit, en un mot la jus- 
tice. Pour qu'un gouvernement soit bon, il faut que 
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riDtelligence etla raison soient d^positaires de la puissance 
publique, il faut que le pouvoir appartienne aux plus 
digneSy afin que la moderation r^gne dans le principe et 
dans la conduite de TEtat. 

c U^tat doit 6tre un honnfite homme, » disait un grand 
politique de notre si^cle ^ II exprimait, en une maxime 
^lernelleroent vraie, Tid^e platonicienne. 

Tout ce qui en d^coule a une incomparable grandeur : 
— Tassocialion des soci^tes n'a qu*une base legitime, la 
justice; — le pouvoir dans la soci^t6 n'a d*autre but que 
rint^r^t des gouvern^s; — les agents du pouvoir k tous 
les degr^s sonl responsables ; — les relations entre ciloyens 
sont r^gl^es par des devoirs mutuels qui constituent la cha- 
rite sociale. 

En parlant des devoirs de Thommo d'Etat, en exigeant 
de lui la sagesse, Socrate salt qu^il fait sourire les habiles 
de son temps : il n'en a nul souci et va jusqu'au bout de sa 
pens^e, en proclariiant que le politique doit 6tre un philo- 
sophe, car Tid^e de Dieu doit Stre le fondement de Teduca- 
tion, dc la conduite et des lois; sans la notion de sa Provi- 
dence et de son inflexible equity, il n'y a que des politiques 
vulgaires au service de gouvernements d'empiriques. 

< Platon, dit M. Barthelemy Saint-Hilaire, est avant tout 
moraliste; il sait inspirer la vertu parce qu*il est inspire 
par elle. On vit avec lui dans une atmosphere sereine ou 
toutes les ftmes devraient palpiter. » 

Aristote s'adresse moins k la raison pure qu'a Thistoire ; 
sa pens^e plane moins haut, mais il penfetre dans le m^ca- 

1. M. Thiers. 
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nisme de la soci^t^ avec une incomparable puissance. 
S'appliquant a T^tude des gouvernements, il les a classes 
d^finiiivement. 11 a reconnu qu*ils n*existaient que sous 
trois formes repr^sentant trois principes : un seul — plu- 
sieurs — ou tous, se nommant la royauti, Taristocralie, la 
democratie. Chacun avail ses pi^rils qui le conduisaient, par 
Texc^s de son principe, a sa perle, le transformant en 
tyrannie, oligarchie ou d^magogie. Ges definitions, que 
rtiistoire de la civilisation a confirmees, la nature des 
forces gouvernementales, la separation des pouvoirs, la 
demonstration que la classe moyenne pent seule fonder un 
gouvernement durable donnent k la Politique le premier 
rang parmi les oeuvres d'Aristole. 

La science politique a ete creee le jour ou le philosophe 
lui a donne pour methode Tobservation et Tanalyse. 

En montrant ce que lui avaient emprunte les plus grands 
esprits de Tantiquite et des temps modernes, M. Barthelemy 
Saint-Hilaire s'attachaita Arislote, se penetrait de sa pensee, 
vivait pour ainsi dire de son esprit, et appelait de ses vodux, 
non point en ambitieux, mais en disciple sincere du peripa- 
teticien, Theure oil la politique ferait appel aux philo- 
sophes. 

II entrait au gouvernement, le lendemain de la revolution 
de Fevrier, avec toutes les illusions; ses discours, comme 
secretaire du gouvernement provisoire, nous revfelent la 
purete de son ftme; ses collogues le chargent de repondre k 
toutes les deputations; son langage est ferme eteieve; ilfait 
appel aux sentiments les plus nobles ; il redoute la vue du mal 
comme si elle devait ternir sa pensee et obscurcir son intel- 
ligence. L*altentat du 15 mai, et les journees de juin 1848 
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lui ouTrent les yeux ; il relit les reflexions d'Aristote sur les 
revolutions : il se dit que la liberie dans ses premiers elans 
est toujours turbulente, que de tout temps il a fallu la pro- 
teger contre les excds populaires. Lorsque la lumi^re entre 
enfin dans son esprit, elle n*y apporte point le decourage- 
ment. Dans la societe des intelligences, au milieu desquelles 
il vit, son dme est k Tabri des atteintes. Les deceptions ne 
sont des blessures que pour les ignorants. Le penseur qui 
renechit et qui prevoit ne pent 6tre de^u ; son 4me, toujours 
avertie, sait et comprend, et comme elle n'a pas d'etonne- 
ments, pas de secousses, elle ne congoit ni haines ni 
aigreurs. 

Au milieu de Tassembiee constituantepartagee entre tant 
de passions, au lendemain d'une insurrection qui avait 
couvert de sang les rues de Paris, a la veille d'evenements 
qui tenaient les esprits en alarmes, la presence d*un philo- 
sophe aussi impassible causait moins de sympatbie que de 
surprise. Dans les heures de crise, lorsque les ardeurs sont 
enflammees, Thomme est plus enclin a pardonner les exage- 
rations que le calme. Aux yeux du vulgaire, le bon sens 
risque de paraitre moins un signe de force que de faiblesse. 
Quand Facets est passe, revenu k la pleine possession de lui- 
mdme, il rend hommage a celui quHI tenait pour une &me 
froide, etrangfere aux interfits de son temps. 

Le depute de Seine-et-Oise appartenait au parti republi- 
cain, mais il etait tr^s attache k son independance; il obeis- 
sait 4 ses convictions, non k un mot d'ordre; il n'attendait 
jamais pour se faire une opinion que ses amis eussent deli- 
here sous lapression des prejuges : on s'en aper^ut lorsque 
s'ouvrit la discussion sur la constitution. Tout le parti repu- 
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blicain voulait TuDite legislative; il se pronon^a pour le 
principe des deux Chambres. FidMe a cette id^e profonde 
de Platon defendant Tinstitution des gardiens des lois, se 
souvenant de ce qu'il avail dit lui-mdme de cette « assembl^e 
sup^rieure qui reunit ce que la cit^ renferme de plus sage 
et de plus experiments », il soutint contre ses amis qu'il 
fallait crSer une Chambre qui servtt de contrepoids et de 
frein aux entralnements populaires. II Scboua, mais ne 
se decouragea pas, et, le lendemain de sa defaite, il mon- 
tait a la tribune pour dSfendre un amendement decla- 
rant provisoire Tunite de Chambre votSe la veille (21 sep- 
tembre 1848). 

Ses amis politiques lui en voulurent longtemps, mais ce 
premier acte d'independance peint son caract^re. 

Les partisans de la Republique en 1848 formaient une 
coalition d'eiements tr^s disparates : a cdte des esprits 
violents el chimeriques qui composaient la Montague, il y 
avait des republicains ardents, qui entendaient faire vivre 
le regime de leur choix en Tentratnant dans les voies du 
radicalisme. A Tautre extrSmite de Tassembiee, des partis 
en minorite appelaient de leurs vocux et de leurs votes le 
renversement de la Republique. Quant a la majorite, 
quoique d'origine et d'esprit monarchiques, elle etait prSte 
k se resigner, si la nouvelle forme de gouvemement assurait 
la securite aux personnes et aux choses. L'originalite de 
M. Bartheiemy Saint-Hilaire etait d'etre trfes republicain et 
trfes conservateur; il avait traverse le gouvernement de 
Juillet sans eonspirer ; il osait le dire ; en proclamant ses 
convictions republicaines, il ne perdait pas une occasion de 
montrer sa pensee. On le vit bien quand, en 1849, il com- 
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batlit F^lix Pyat qui voulait ajourner les Elections pour 
conserver, disait-il, la Republique. 

c Ce que je crains bien plus pour la Republique, disait 
M. Saint-Hilaire, ce sont les fautes de sesimprudentsamis, 
ces aveugles partisans de la Republique qui ont en mains 
une cause sainte, une cause admirable et qui la compro- 
mettraient par leurs exc^s. » 

Dej4 il privoyait qu'en presence d'erreurs si graves les 
jours du gouvernement libre etaient compt^s : « II est 
possible, dit-il, que la Revolution de Fevrier soit un acci- 
dent. Je crois d'une conviction in^branlable que des prin- 
cipes tr£s f^conds, tr^s anciens et puisant leurs origines 
dans le passe sont engages dans cette revolution accidentelle 
d'une manidre profonde et durable. » {Assemblee Consti- 
tuante, 6 fivrier 18i9.) 

La rupture avcc Textr^me gauche ne lui suffisait pas. 
L'expedition romaine produisit d^s le debut de TAssemblee 
legislative une division bien plus grave. Avec Victor 
Lefranc et ses amis, il n*hesita pas a voter les credits. 
(Assemblee legislative, 20 octobre 1849.) 

Quelques mois plus lard, il se pronon^ait ouvertement 
pour le rappel des lois d'exil. « Je ne vois pas de danger, 
disait-il, pour la Republique h lever cet inutile ostracisme. 
Je ne vois qu*un acle de justice dans I'abolition des lois de 
proscription. » {Assemblee Legislative, 1" mars 1851.) 

M. Bartheiemy Saint-Hilaire aurait laisse le souvenir du 
republicain conservateur le plus vif et le plus entier de 
TAssemblee legislative, si une conviction profonde n'avait 
fait de lui un adversaire du projet de loi organisant la liberie 
de Tenseignement secondaire. Promise par la Charte de 
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1830, r6€lainee a grand bruit avant 1848, cette liberie ne 
pouvait 6tre refus^e sous la R^publique. Sur ce point Taccord 
etait absolu; mais il y a deux maniferes d'accorder une 
liberty : la donner de bonne gr&ce ou en fermant a demi la 
main. M. Thiers et ses amis furent d'avis qu'il y avait avan- 
tage a Touvrir toute large; leur sinc^rit^ ^tait le gage de 
leur adhesion a la politique conservatrice. 

Les defense urs de TUniversite demeuraient fidMes k 
la conception imp6riale : ils croyaient tr^s sinc6rement 
que Tenseignement pouvait constituer un monopole. lis 
souffraient de le partager. Ils perdaient de vue que, dans le 
jeu d'une constitution libre qui fait passer le pouvoir 
ex6cutif entre les mains des partis contraires, le privilege 
de Fenseignement, devenu Tarme d'une faction, ferait 
peser sur les intelligences le pire des despotismes. M. Bar- 
thelemy Saint-Hilaire se r6signait a une concession : 
il ne pouvait refuser la liberty d^enseignement, mais il 
voulait qu'elle s'exerQ4t sous le contrdle de TUniversite. 
Son discours occupa deux stances : il y exposa toutes 
ses convictions, sans aigreur, sans violence, avec une 
force qui attira le respect, sans entralner ies votes. 

Dans Tesprit profondement honnSte de M. Barthelemy 
Saint-Hilaire se rencontraient, comme en une image 
fidMe, toutes les tendances de notre histoire : il iprou- 
vait la passion de notre vieux tiers £tat pour Tordre dans 
la sym^trie. L'unit6 que Tancien regime a 6bauch^e, 
que la Convention a teniae, que TEmpire a poussee 
jusqu'a Tabsolu, il en respectait toutes les manifestations 
et la d^fendait contre les critiques : comme beaucoup 
d*hommes nes k la vie oublique sous la Restauration, 
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comme Armand Carrel, il joigoait aux ardeurs liberales 
une sincere admiration pour le g^nie qui, suivaat son 
expression, < n avail fait que coordonner, que sanctionner 
nos traditions nationales ». 

Son id^al ^tait precis : c^elait l*administralion civile 
An Consulat, avec un contr61e des Chambres tr6s vigi> 
lant, trfes ^clair^ et tris respectueux de Tordre. 

Le jour ou ce conlrdle ^tait suppriin^, la liberty p^ris- 
sait; il n*admit pas un seul instant le coup d'etat. II 
n*avait pas de fortune : on Tengageait k pr6ter serment, il 
ri^sista h ses amis et finit par les convaincre que, pour des 
phiiosophes, une ruine mat^rielle n^est rien aupr6s d*une 
ruine morale: il donna sa demission d*administrateur do 
College de France, ou il avail remplac^, trois ans aupa- 
ravaut, son ami Eugene Burnouf, et reprit, pauvre, desor- 
mais loin de Paris, aux portes de la petite ville de Meaux, 
la suite de ses travaux. 

La retraite 6tait severe; jamais il ne se montra plus 
philosophe. II n'avait pour vivre que son traitement de 
membre de Tlnstitut et vous en savez le cbiOre. II etait 
grand partisan des exercices du corps: il avail toujours 
d(^fendu la gymnastique; il Timposait aux jeunes gens: il 
la conseillait aux hommes voues aux travaux de Tesprit. 
On raconte qu'un jour, ayant appele a son aide Fautorit^ 
de Socrate, il entraina M. Cousin k sa suite jusqu'a des 
hauteurs vertigineuses ou le philosophe pensa se tuer. 
Jusque dans sa vieillesse, M. Barth<^lemy Saint-Uilaire se 
plaisait k la campagne a pratiquer le metier de bAcheron. 
En 1852, il se (it jardinier, vivant des legumes qu*il 
cultivait. Une fois par semaine, il venait a Paris pour 
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assister a vos seances, il ne connaissait d'autre consolation 
que la poursuite laborieuse du plan qui r6sumait sa vie. 
Ses amis ne Toubliaient pas. c Un jour, dit-il, MM. Cousin, 
Mignet et Odilon-Barrot acceptferent le modeste festin que 
je leur oiFrais dans une masure dont lant d^illustres amities 
faisaient le charme. » 

C est peu apr^s que, k son insu, pendant un voyage en 
Angleterre, il apprit que ses amis, plus soucieux de sa 
gSne que lui-m6me, Tavaient fait entrer au Journal des 
Savants. Ses etudes sur la philosophie hindoue avaient 
facility sa candidature; il se promit de les continuer et de 
les faire paraitre dans cette revue de pure Erudition oil, 
pendant quarante-quatre ans, llnde n a pas eu d'autre 
iaterpr^te que le traducteur d'Aristote : il aimait a ^tudier 
dans ses origines et k presenter a TOccident la pens^e de 
TExtr^me-Orient : ce spiritualiste d^termin^ se plaisait, 
par un jeu de contraste, a pen^trer dans T&me des fata- 
listes ; il voulait leur arracher leur secret et en tirer la plus 
^clatante le^on. A travers la m^thode rigoureuse de la 
science, il entendait montrer k tons comment, en chassant 
de leurs doctrines la notion du libre arbitre, des soci6t^s 
jadis puissantes s^etaient vouees a Timmobilit^ et a la 

mort. 

» 

Lorsqu'il f ranchissait les si6cles pour passer de Confucius 
k Aristote, revenant dans le monde grec, il lui semblait 
qu'il rentrait dans les temps modernes. Avec le pr6cepteur 
d'Alexandre, il se sentait vivreenGrfece, en Asie Mineure et 
en l^gypte; Tillusion 6tait complete; il connaissait k fond 
les rivages de la M^diterran^e com me les rives du Nil. II 
^tait pr6t a servir de guide. Aussi, le jour ou son ami Fer- 
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dinand de Lesseps vint lui faire appel, lui demandant de 
Taccompagner, afin d*explorer Tisthme de Suez, et de 
rapporter, com me un t^moignage d^cisif, des observations 
de nature k convaincre TEurope, M. Barthelemy Saint- 
Hilaire n'h^sita pas. II partait en novembre 1855, avec una 
commission d'ing^nieurs et passait deux mois et derai a 
Alexandrie, au Caire, sur le Nil et k Suez. Les lettres qu'il 
a adress^es au Journal des Debats forment un volume : c'est 
rhistoire de Tantique Egypte racontie sur place par un 
homme 6pris d'une des plus grandes OBuvres de la civilisa- 
tion moderne : on y trouve mdl^es, dans un accord qui en 
fait le charme, les trois forces de Tejsprit le plus rarement 
assemblces : la science, Tadmiration et Taction; on sent a 
tout instant un esprit tr^s 6clair6 qui ^prouve cette supreme 
jouissance de voir le bon sens et Timagination unis pour 
donncr naissance a une de ces entreprises qui marquent 
un si^cle. 

II s'y devoua avec toute sa conviction : secretaire giniral 
de la compagnie en formation, sa plume ^tait toujours 
pr6te ; il defendait le projet dans les revues anglaises, four- 
nissait des documents a ceux qui ecrivaient, prenait sapart 
du mouvement qu^imprimait a tons ses coUaborateurs le 
fondateur de la compagnie. Pour assurer le succfes, il 
6tait dispose a tout, sauf k dissimuler une fraction de la 
verity, quelque petite qu'elle ffit. A la fin de 1858, une 
circulaire annon^ait aux actionnaires Tautorisation de la 
Porte Ottomane, qui ne devait 6tre obtenue que quelques 
mois plus tard. C'^tait une promessse prematuree : 
le secretaire gin^ral refusa sa signature et donna sa 
demission. 
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Ses travaux philosophiques furent repris avec un redou- 
blement d*activit^. En peu d'annees, parurent six volumes 
de la traduction d'Aristote,lesdeux ouvrages sur la religion 
de Bouddha et sur celle de Mahomet, la philosophie des 
deux Ampere, et enfin Ylliade traduite en vers fran^ais, 
tour de force qui, en un autre si^cle, aurait fait sa renom- 
rn^e et qui ne nous semble qu'un d^lassement de Tesprit. 
Cette oeuvre, commenc^e dans T&ge mfir, poursuivie pen- 
dant vingt-deux ans, remplissant ses heures de vacances et 
ses carnets de voyage, donnait le sens exact des vers grecs, 
avec une rare precision et une versification « qu*on n'a 
peut-6tre pas assez remarqu^e * ». En deux vers qui 
merilent d'etre cites, le traducteur avoue qu'il n'est pas 
satisfait de lui-m£me : 

Cest le grec, mais, h^Ias! moins son charme touchant; 
C^est, malgr^ mes efTorts, la note moins le chant. 

M. Barth^lemy Saint-Hilaire ne vivait pas assez conOnS 
dans le passe pour que, entre HomSre, les phil<3sophes grecs 
et le Goran, il oublidt le nionde ext6rieur et les ^v6nements 
de son temps. II y ^tait tr^s attentif. Observant la situation 
des esprits, il s*en alarmait et pendant que les hommes 
d'Etat notaient les faits, s*attachaient aux evenements, il 
remontait aux causes, les jugeait en penseur, et pr^parait 
lentement une OBUvre de philosophie politique qui ne 
devait 6tre connue qu'aprfes sa mort. Tout lui r^v61ait la 
chute de TEmpire : il TannouQait avec certitude, raais il 
pensait que la liberty, si elle ^tait rendue a la France, pou- 



1. L'observation est de notre confrere M. Lachelier, qui a relrouv6 
ces deux vers dans les manuscrils de M. Barlhelemy Saint-Hilaire. 
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vait conjurer les menaces dues aux conceptions solitaires 
d*un chef irresponsable. 

h\& avec M. Mignet depuis i830, ses relations ^galement 
anciennes avec M. Thiers s*etaient resserr^es peu apeu. 
Apr^s 1860, leur intimite ^tait devenue presque ^troitc. 
La roort de M. Cousin, auquel il avait ferm6 les yeux en 
1867, avait laissi dans sa vie un grand vide qui n*avait 6te 
combI6 ni par la fortune inattendue que M. Cousin lui 
avait l^gu^e, ni par le dep6t de la precieuse bibliotb^que 
dont il devenait pour loute sa vie le gardien. Presque 
chaque soir ,il prenait le chemin de la place Saint-Georges, 
ct ses journ^es, commenc^es avant Taube dans le travail 
et risolement, s'achevaient au milieu des conversations 
politiques les plus anim^es dans le salon de M. Thiers, qui 
rounissait, avec Topposition lib^rale, tout ce qui avait un 
nom dans la science, dans la politique et la diplomatic. 

Les Elections de 1869 approchaient. Le departeraent de 
Seine-et-Oise confia de nouveau 4 M. Barthilemy Saint- 
Hilairele mandat interrompu en 1851. Ilrentrait au Palais- 
Bourbon, tel qu*il en 6lait sorti dix-huit ans auparavant, 
preferant la r^publique a la monarchic, mais ne provoquant 
pas les revolutions, profondement resolu sans violence de 
paroles, fidMea son parti sansaigreur, pr6ta^tudier h fond 
toutes les question et k les disculerde bonne foi. Apparte- 
nant a la « gauche ouverle », sicgeant a c6t6 des plus 
modores, il prit part a plusieurs debats, il demanda Tuni- 
fication du budget, la clarl6 de nos comptes et Textension 
de Tamortissement. On etait au i juillet. 

Ce fut le dernier grand discours d'affaires qu'entendit le 
Corps l^gislatif. L'orage grondait ; peu de semaines aprfes, 
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les provisions sinistres des plus irrOconciliables adversaires 
de TEropire Otaient rOalisOes. Le territoire Otait envahi et 
le pouvoir va€ant. 

M. BarthOlemy Saint-Hilaire demeura a Paris pendant 
le si^ge. II Otait de ceux qui surent en cette longue crise 
repandre autour d'eux la force morale; comme M. Vitet, 
comroe M. Dufaure, comme M. Auguslin Cochin, il se 
multipliait partout oh il pouvait apporter un peu de cou- 
rage. Sa vue seule, je m'en souviens, rOpandait FOnergie. 
C'Otait bien T&me d'un stoTcien s'attendant a toutes les revo- 
lutions : il ne s^Otonnait de rien. Mais, k cette vertu toute 
passive, il joignait ce qu'inspire la philosophie spiritua- 
liste : le devoir d'agir; il etait dispose pour la patrie aux 
demiers sacrifices, rOsolu pourlui-m6me k toutes Icsluttes, 
pr6t a tout braver. 

La fin de la guerre lui imposait de nouveaux devoirs, 
felu le premier sur la liste de Seine-et-Oise, il se rendit a 
Bordeaux. Le 16 fOvrier, il 61ait un des sept qui propo- 
saient de confier le pouvoir exOcutif k Telu de 27 departe- 
ments; deux jours aprfes, TAssemblee le designait parmi 
les quinze membres qui devaient se rendre k Paris pour 
assister le chef du pouvoir exOcutif dans ses douloureuses 
negociations. A dater de ces heures terribles, il ne quitta 
plus M. Thiers : pendant plus de deux ans, secretaire gene- 
ral de la prOsidence, il exerga auprfes de son illustre ami 
une fonction bien supOrieure k son titre : m616 a toutes les 
afiaires, vivant dans TintimitO du president, partageant ses 
travaux, ne lui dOguisant jamais la verite, assistant a ses 
veilles, il traversa les mfimes angoisses; Taidant dans son 
ODUvre avec une puissance de travail que rien ne faisait 
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fl^chir, ne songeant q\ik la chose publique, d^sintiresse 
pour lui-n)£me, rude envers autrui, M. Barth^lemy Saint- 
Hilaire, dans toute cette p^riode, traitait les autres comnie 
il se traitait lui-mdme, sans managements d*aucune sorte. 

Avec une activite extraordinaire et une perp^tuelle ten- 
sion de la volont^, sa pens^e aimait a se concentrer vers un 
seul but. Son &me ^tait simple et son coeur droit. Pour lui 
Tadmiration etait une jouissance, la fid^lit^ un besoin. Pen- 
dant trente ans, il avait donn^ sa vie a M. Cousin. D^sor- 
mais il appartenait k M. Thiers, remerciant Dieu de Tavoir 
fait le confident et le t^moin des deux intelligences les plus 
hautes qu'il eOt rencontrees en son si^cle. II ^tait naturel- 
lement un disciple, servant son mattre sans flatteries, le 
defendant, accueillant ses amis, mais s^v^re pour les am- 
bitieux et intraitable pour les solliciteurs ; s*il avait 616 plus 
soucieux de ses int6r6ts, il e&t imit6 T^conome de la para- 
bole : il se fQt prepar6 a peu de frais pour les heures de 
mauvaise fortune des obliges et des clients. II n'y songea 
pas un moment, absorbe par la grandeur d'une tAche qui 
etait a la hauteur de son patriotisms Ce r6publicain, dont 
Tdme etait 6prisc du Gonsulat, assistait avec une joie incom- 
parable au rel6vement de la France accompli sous la R6pu- 
blique par un chef d'Etat serviteur de la liberty. II jugeait 
les evenements presents & travers le mirage que donne le 
lointain de I'histoire; il se consolait de blesser parfois ses 
contemporains en se disant que la grande CBUvre i laquelle 
il 6tait associ6 serait comprise par la post6rit6. 

Lorsque vint Theure de la chute, ses soufTrances de bon 
citoyen ne se traduisirent ni en r6criminations, ni enamer- 
tume. Sa parole, que ses collogues n'avaient pas entendue 
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depuis deux ans, ne s'^leva pas une fois a TAssemblee 
nationale, dont il suivait silencieusement les d^bats. Ses 
longues et laborieuses matinees lui donnaient r^gulifere- 
ment, avant les occupations de la journee, six heures de 
travail solitaire. Au lieu de preparer les affaires d'j^tat, il 
mettait la dernifere main a la troisi^me Edition de la Politique 
d'Aristote, ne laissant echapper qu'une allusion de trois 
lignes aux ev^nements dont il avait 6t6 le t^moin. 

II avait besoin de s'6pancher ailleurs. En 1849, il avait 
repondu, avec ses confreres de TAcademie, k Tappel du 
g^n^ral Cavaignac, en adressanf des conseils a la D^mo- 
cratie frangaise. II crut que Theure 6tait venue de publier 
une Edition nouvelle; deux revolutions avaient accru son 
experience. Aussi ne m6nage-t-il personne. II declare au 
parti conservateur qu'il se mfile trfes insuffisamment a la 
politique, qu'il passe des longues inerties k rafTolement et 
que son influence serait decisive si, maltre, comme il Test, 
des forces sociales, il savait en faire usage. II montre que 
la creation d'une aristocratic a et6 de tout temps, chez tous 
les peuples, une condition de la duree des r^publiques. II 
ajoute que nos gouvernants n'ont pas compris de quel poids 
la vertu p^se dans la vie des nations, dans leur puissance 
et dans leur prosperite et il conclut ainsi : « Nous avons a 
remonter un impetueux courant depuis deux si^cles pour 
^purer nos moeurs et les rendre dignes de la liberte que 
nous avons conquise et dont nous ne savons pas user ». 

Tels ilaient les conseils qu'il faisait entendre dans ce 
salon de M. Thiers, oil on le trouvait chaque soir. La colla- 
boration des jours terribles etait devenue Tamiti^ la plus 

touchante. Enlre les Eclats d'une intelligence sup6rieure 
I. 9 
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demcurec imp^tueuse jusqu*au terme de la vie et la serenitc 
toujours calme du philosophe, il y arait un contraste qui 
etait pour chacun un attrait. La mort de M. Thiers fut le 
coup le plus rude qu*il pAt ressentir. L ne communaute de 
pensee coniirmi^c par des entretiens de chaque jour etait 
brisce. Comme a la mort de M. Cousin, pour la seconde 
fois de sa vie, son ftme etait veuve. 

Ce fut encore la philosophie qui lui vint en aide. II repril 
son grand dessein, retourna aux philosophes grecs; il 
denianda des consolations aux Pensees de Marc-Aur^Ie, 
qu'il venaitde publier, et se plongea dans la preparation de 
la Metaphysique. 

Peu a peu, il se rattacha a la politique. II faisait partie 
du Senat, ou rAssonibl6e nationale Tavait elu sur la liste 
des premiers senaleurs inamovibles (14* sur 15). II y trou- 
vait, dans une atmosphere plus sereine, ces discussions 
reflechios qu'il aimait. II abordait tri^s rarement la tribune, 
mais il elait assidu aux seances et ses coUdgues appriciaient 
de plus en plus la franchise courageuse de ses opinions. 

Ses entretiens etaient recherches, on faisait appel a ses 
souvenirs; il etait le temoin tr6s vivant et trfcs convaincu 
d'un passe qui semblait deja eloigne; le Senat le choisit, au 
debut de Tannec 1880, comme vice-president; une autre 
couche d'hommes politicjues 6tait arrivee aux affaires; 
manquant de traditions, elle les cherchait : un jour vint oil 
on sentit le besoin de recourir a son experience. 

Le 23 septembre 1880, M. Barthelemy Saint-IIilaire 
devenait ministre des Affaires itran^'^res. Ceux qui s'ef- 
frayaient d'une telle mission ignoraient ce que pent un 
devouement sans mesure au service d'une intelligence 
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ouverte : il appartenait a une generation d'hommes poli- 
tiques qui avaient loujours aime a suivre les afTaires exte- 
rieures; a toute ^poque, il s'y etait m6l6; lectures, conver- 
salions, voyages Tavaient initio k toutes les questions, bien 
avant que, dans le salon de M. Thiers, il eiit et^ appele a 
vivre aupr^s des ambassadeurs. Les repr^sentants dcs puis- 
sances etrangferes le connaissaient de longue date : son 
noni etait une tradition. 

Dix-huit ans ^coules nous ont fait oublier T^tat des esprits 
en 1880. Nous etions sortis de la guerre, non sealement 
d^pouilles, mais meurtris. Le recueillement s'imposait; il 
se fCkt ais^ment chang^ en une abstention lotale, et telle 
etait la repugnance pour toute initiative qifun orateur favori 
de la foule, aim^ de la d^mocratie, voyait decliner sa popu- 
larite parce qu'il elait soupQonne de vouloir agir. Un 
ministre des Affaires etrang^res qui se serait applique a ne 
rien faire aurait eu avec lui la majorite des Chambres; 
rhistoire n'enscigne que trop t6t et trop durement de quel 
prix se payent les politiques d'effacement. 

M. Bartheiemy Saint Hilaire sut agir. II intervint avec 
vigueur, a temps et h propos, nliesitant pas a prendre parti 
sur trois questions : TEgypte, la Gr^ce et la Tunisie. 

Trfes resolu k sauver Tindependance de notre politique, 
ii etait partisan de Tentente avec TAnj^^leterre : son ancien 
altachement pourTEgypte lui avait fait concevoir pour ce 
pays d'Orient que Teau et le soleil ont doue de toutes les 
fecondit6s, une 6re de developpenient sous le double protec- 
torat des deux nations les plus libres de TOccident. II 
repoussait de toutes les forces qui Taltachaient a la civilisa- 
tion une rivalite sur les bords du Nil ; il croyait et disait 
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que la France el I'Angleterre avaient le droit d'fitre trts 
liferes et qu'elles ne pouvaient iviter le conflit de leurs 
ambitions legitimes qu*en s'expliquant loyalement et en ne 
laissant jamais natlre, encore moins se prolonger une equi- 
voque. La droiture et Tinitiative pouvaient seules assurer 
le succfts de cette politique. Pendant quinze mois, a travers 
les insurrections militaires qui laissaient entrevoir un 
horizon charge d'orages, M. Barthelemy Saint-Hilaire la 
pratiqua avec fermet6, au grand profit de TEgyple et de la 
paix du monde. 

Le feu couvait en Egypte. En Grece, Tincendie avail 
delate. Enflamme d'ambition et incapable de la satisfaire, 
ce peuple, enivr^ de son pass^, rfivait des conqufttes impos- 
sibles : il courait aux armes, enrdlait des volontaires, pr^pa- 
rait une agression contre la Turquie, evoquant les souvenirs 
de la guerre d'independance. La Grfece voulait, en imitant 
de r6cents exemples, tirer de la revolution des conqufetes 
faciles. M. Barthelemy Saint-Hilaire aimait passionnement 
la Grdce; il comprit le danger, il vit clairement qu'elle se 
pr6cipitait au-devant d*un d^sastre certain. C est en vain 
que les Cabinets prodiguaient les conseiis de prudence; ils 
n*etaient pas ecoutes. La verity que les Hellenes ne voulaient 
pas acceptor de TEurope, notre ministre des Affaires ^Iran- 
gdres entreprit de la leur faire parvenir. Quand la folie 
s'empare d'un homme ou d'un peuple, il n'est rien de tel 
que les conseiis d'un ami. 

Qui aurait pu douler a Athdnes des sentiments du doyen 
des philhellenes? M. Barthelemy Saint-Hilaire avait deux 
<|ualites rares : la conviction et le courage. II parla haut et 
forme. Ses dep^ches se multipliferent; il les ^crivait toutes 
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luUmdme; son langage est solide et precis, sans aucune 
Equivoque. II ne negligea rien pour calmer Tenlhousiasme 
des Grecs, pour dissiper leurs illusions : la guerre aujour- 
d'hui foment^e et demain d^claree par eux, c'etait la mine 
de leurs esperances; il les sommait de suspendre leurs 
armements, provocations aussi p^rilleuses que vaines. 

II s'adressait en mdme temps a TEurope, lui rappelait les 
promesses faites au congrfes de Berlin, la rectification de 
fronti6res promise aux Grecs; les puissances se decidaient 
a peser sur la Turquie, et, en mai 1881, les passions ^taient 
apaisees, la guerre qui menagait TEurope d'une conQagra- 
lion ginerale ivitee, et la Grfece obtenait, sans verser une 
goutte de sang, la Thessalie. 

Pourquoi ne lui a-t-il pas 6te donne d'avoir, seize ans 
plus tard, lors d'un nouvel accfes d'exaltation patriotique, a 
ecouler la voix d'un vieillard lui parlant de son pass6 pour 
la sauver contre elle-m^me? elle n'aurait pas perdu par sa 
t6m6rit6 des limites que lui avail donnees la sagesse poli- 
tique. 

Quelles que fussent ses sympathies pour la p^ninsule 
hell^nique, M. Barth^lemy Saint-Hilaire suivail avec un 
bien autre inter^t les 6venemenls qui s'accomplissaienl sur 
les frontiires de nos possessions algeriennes. La Tunisie, 
livrie a Tintrigue, 6lait gouvernie par la faiblesse, elle 
avail laiss6 le desordre s'etablir parmi les tribus voisines 
de noire grande colonie africaine : notre s^curite 6tail 
menac^e. On sail comment une campagne d*un mois abou- 
tissanl au traits du Bardo assujellil en mai 1881 laR6gence 
de Tunis au protectoral de la France; mais on ignore la 
part que pril M. Barthelemy Saint-Hilaire a ces decisions. 
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Dans les deliberations du Minist^re, c'^tait le doyen du 
Cabinet qui se montrait le plus jeune. Tandis qu'autour de 
lui scs coll^^ues hesitaient, qu*on se demandait ce que pen- 
serait r^iranger, qu*on proposait d*ouvrir des pourparlers, 
le ministre des Affaires ^trangires vit clairement qu*il ne 
s*agissait pas de negocier, mais d^agir. Ses d^pftches k notre 
consul rev^lent sa decision. De Paris, il dirigeait Texp^di- 
tion, faisait presser les gen^raux et pr^cipitait la marche 
des troupes; il redigeait le projet de convention et imposait 
par la force habilement conduite le trait6 de paix que sa 
diplomatie avait con^u. L*introduction en France du 
syst^me du Protectorat, que les Anglais avaient emprunt^ 
aux Romains, lui appartienl en propre. II avait longuement 
etudie les conditions de la domination britannique aux 
Indes et cct emprunt d*une forme nouvelle ^tait le fruit de 
ses plus scrieuses meditations. 11 donnait ainsi a notre pays 
une excellente methode de gouvernement propre k assurer 
la paix dans les contr^es oil r6gnent une civilisation, une 
religion, une langue et des moDurs ^trang^res. II devail la 
voir inauguror, avoc un rare succfes, sous la main habile et 
forme d*un de nos confreres*; dfes les premiers jours, il 
preparait, sans secousse, Tavenir de la Tunisie qui depuis 
dix-sept ans a vu s'accroltre par un progrfes rdgulier de 
Tagricullure et du commerce, et au grand profit tie la 
France, toutes les sources de la prospirit^ publique. 

Lorsqu'il quilla les affaires, M. Barthelemy Saint-Hilaire 
publia pour quelques amis le compte rendu de cequ'il avail 
fait : il estimait qu'un homme public, en descendant de 

1. M. Paul Cambon, resident g(^neral de France en Tunisie, pendant 
quatre ann^es, ^lu en 1891 membre de TAcad^mie. 
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chaise, devait a son pays une deposition. Elle est simple et 
grande, naturelle et sans vanity. Son ambition 6tait d'avoir 
loyalement servi la France. 

II n*avait pas Taudace de declarer comme Platon que les 
peuples ne seraient heureux que quand les philosophes 
seraient leurs chefs; mais il avait apport^ aux affaires cette 
droiture courageuse qui est le propre des sages et il croyait 
fermement que le culte de la sagesse 6tait aussi utile au 
salut des Etats qu'au bonheur des individus. 

M. Barth^lemv Saint-Hilaire sortait du minist^re a 
soixante-seize ans. Pour la plupart des hommes, c'est T&ge 
du repos. Yotre confrere ne Tentendait pas ainsi. c II ne 
suffit pas de travailler, disait-il a un jeune homme; le secret 
du bonheur en ce monde est de s*assigner une tAche telle- 
ment longue, tellement haute que, selonlesvraisemblances, 
la vie ne saurait y suffire. i» II la reprenait k la fin de 188i, 
et, un an apr^s, il imprimait le 31"* volume de sa traduction 
d'Aristote. 

Nous ne pouvons tenter ici d*analyser les prefaces que 
M. Barthelemy Saint-Hilaire a placees en tdte de chacun 
des trait^s du P^ripateticien. Ges introductions ^taient de 
savants m^moires; il se plaisait k exposer ses opinions 
personnelles, en les rapprochant des textes; k travers ces 
morceaux detaches, on retrouve sa pens^e propre : il serait 
facile de montrer sa philosophie identique a elle-mSme. II 
a ete fidMe au spiritualisme, dans toute sa portee, dans toute 
sa force ; il n*y a rien ajoute : chose strange ! ce philosophe 
qui a ^crit trente-cinq volumes sur Aristole est demeur6 
invariablement platonicien. Son ^tude sur Socrate, la 
derni^re qu*il ait ^crite, ne laisse pas de doute. Pour lui, ce 
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Q*etait pas seulement le premier des philosophes, c etait le 
modMe. Un de nos confreres a dit que Socrate etait le pre- 
mier grand instituteur de Thumanit^ *. M. Barth61emy Saint- 
Hilaire souscrivait k ce jugement. Avec une sincerite un 
peu rude qui faisait partie de sa nature, il se serait cru cou- 
pable de faiblesse ou de fausset^, s'il n'avait pas releve les 
erreurs d'Arislote : c est en les signalant avec autorite que 
le traducteur atteste en des pages ^loquentessafoi en Tftme, 
force libre, distincte et immortelle, source des facult^s 
morales dont Thomme est dou^, fondement de toute philo- 
sopbie, et se rattachant intimement a Tidee de Dieu. 

Tons ses ecrits d^rivaient de la mdme inspiration. II 
pensait k un ouvrage sur les rapports de la philosophie avec 
les sciences et avec la religion. II menait de front tous ces 
travaux. 

II entrait ainsi dans la vieillesse, sans devier de sa route, 
en conservant toute sa puissance d*activit^. L*Acad6mie et 
le Journal des Savatils, la Gr^ce et Tlnde se partageaient 
ses longues et laborieuses matinees. Sa vie 6tait la m6me; 
ses convictions n'avaient pas chang^; seulement le contact 
avec les hommes qui dirigeaient les affaires publiques avait 
apporte a sa pens6e des lumi^res nouvelles : il avait ^tudi6 
les idees qui tendaient a prevaloir et les avait comparees k 
la politique des hommes d'fetat qu'il avait servis. II voyait 
croitre les divergences et il en etait effray6. II discernait les 
fautes et les signalait avec force. Son jugement devenait de 
plus en plus sevdre. Malgrd la siirete de sa parole, il ne 
montait plus h la tribune. Un jour vint cependant ou le 

1. M. L^vdque, son confrere dans la section de philosophie. 
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silence lui parut une lAchet^. Propose par le parti au 
pouvoir, Texil, ray6 de nos lois depuis 1871, allaityrepa- 
raitre; r^publicain, il avail vot^ douze ans auparavant 
rabolition des proscriptions ; il entendait persister dans son 
vote. M. Challemel-Lacour venait de remporter un de ses 
succes oratoires en reclamant Texil des princes. M. Barth6- 
lemy Saint-Hilaire lui r^pondit ; il voyait dans la loi propos^e 
une iniquity ; son sentiment de la justice en ^tait revolte; il 
voulait dire au S^nat toute sa pens^e : la gravity de la situa- 
tion venait, selon lui, non des d-marches des princes, mais 
de certaines faiblesses du pouvoir vis-&-vis des partis 
extremes. « Les gouvernements, disait-il tristement en citant 
les revolutions de ce si^cle, perissent bien moins, Thistoire 
le montre, par les attaques de leurs adversaires que par 
leurs propres fautes. » Le Senat sentait que Torateur 
« ob^issait a un devoir et k sa conscience, dans Tint^rSt de 
la patrie ». Son intervention fit un grand effet et contribua 
au rejet de la loi. 

Ce fut son dernier discours. D'autres mesures lui parurent 
d^plorables. II avait un sentiment trop profond de la jus- 
tice, il la croyait trop necessaire dans une republique pour 
ne pas s'elever contre Tatteinte portee a ririamovibilile de 
la raagistrature par Tesprit de parti. II laissa a d'autres 
Thonneur des longues harangues, et ne parut a la tribune 
que pour y porter une courte mais veh^mente protes- 
tation. 

II n*intervint plus dans les debats, bien que ses forces 
fussent loin de toucher a leur terme. II devait vivre encore 
douze annees, assidu au S^nat, en pleine possession de son 
intelligence et de sa parole, travaillant, pensant, au courant 
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de tons les ^v^nements de FEurope, lisant les journaux 
strangers, s'int^ressant k tout, 6crivant comme dans son 
Age mAr, et cependant se refusant a prendre part aux dis- 
cussions. 

Son ^tat d*esprit inspirait le respect. U parlait de son 
temps avec une rare profondeur, jugeait les partis, sur- 
tout le sien, avec s^v^rit^, ne menageait personne, mais 
avec un tel sentiment d'impartialil^, un si visible attache- 
ment aux destinies de la patrie, que nul ne roettait en 
doute sa sincerity. II n*avait ni Tamertume, ni le d^coura- 
gement des vieiilards. Apr^s Tavoir entendu, on se sentait 
pouss^ vers Taction. Combien de gens dont les critiques 
finissent en g^misseraents d'impuissance ! les siennes se 
tournaient toujours en viriles exhortations. II aimait la 
jeunesse, parce qu'il voyait en elle les remfedes qui pou- 
vaient seuls nous gu6rir. II poussait les jeunes gens a 
parler, k ecrire : il leur montrait ce qu'en Angleterre les 
partis savent faire pour la propagande ; il pr6sidait leurs 
reunions et s'associait a leurs efforts. De 1885 a 1893, il 
n'est pas une de nos luttes Electorates , oil des lettres de 
lui n'aient port6, avec son vieux nom r^publicain, des 
appels aux electeurs pour les supplier d'envoyer dans les 
Ghambres des intelligences prStes a lutter contre le flot 
montant des mediocrilEs radicates. 

Que de fois nous lui avons entendu dire qu*un homme 
|)ulilic, qu'un philosophe devait, au cours de sa vie, en 
pleine possession de ses facuUEs, faire une sorte de depo- 
sition dans laquelle, temoin impartial, il donnerait une 
forme definitive au jugement de sa pens^e! Ce testament 
politique, il Tavait Ecrit k soixante-trois ans. Les Ev^ne- 
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ments de 1870 Tont empSch^ de publier cet ouvrage consa- 
cri a \E%ai moral de la France. 

Ceux qui ont recueilli ses entretiens dans la derni&re 
partie de sa vie le retrouvent tout entier dans ce tableau 
brillant et profond qui constitue Tavertissement le plus 
grave qui puisse ^tre donni a une nation. Nul ne pourra 
lire ces pages sans y sentir battre le cceur d'un vrai patriole. 

En ecrivantcelivre, il Tavoue, sa tristesse a 6t6 profonde. 
Comment ei^t-il ^prouv^ une autre impression en face de 
tant de deceptions et de catastrophes? mais il se h&te 
d ajouter que TafQiction n'est pas du desespoir. II a foi aux 
destinees de la France. II a toujours esp6r6 et, s'il doit 6tre 
severe, il veut que le lecteur ne Tattribue pas au pessi- 
misme : il veut que chacun sache qui il est, ce qu'il pense, 
pourquoi il ^crit, 

« Je puis declarer, dit-il, que je ne porte dans mon coeur 
aucune amertume, de quelque genre que ce soit. Je 
reraercie Dieu de m'avoir appele h la vie et de ra'avoir 
pcrmis la vue de Tunivers. Je n'ai regu que des bienfaits 
de la society au milieu de laquelle le ciel m'a fait naltre. 
J'ai mSme dO, quelquefois, ne pas accepter ceux qu'elle 
m'a genereusement offerts. Je serais bien ingrat a mes 
propres yeux si je n*avais pas pour elle une reconnais- 
sance absolue. C*est pour lui payer mon humble dette que 
je lui ai consacre cette etude. 

« J'aurais bien voulu ne pas apporter comme tout autre 
ma part individuelle k la somme de mal trop r6el que je 
deplore. Mais qui de nous n'est pas coupable a quelque 
degre? Quand on approche du terme de la vie et qu'on se 
repent, que peut-on faire de plus que d'indiquer a ses succes- 
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seurs les fautes que Ton connait pour y avoir participe? On 
les signale aux autres d'autant plus sfirement qu*on les 
regrette ; et, bien comprises, elles ont m6me cet avantage 
de nous forcer a Tindulgence qu'on accorde avec moins dc 
peine, dds qu'on s'avoue qu'on en a soi-mfime Tinevitable 
besoin. » 

Le pr^ambule est digne de Fouvrage. Le resume de nos 
quatre-vingts ans d*agitation est saisissant. N^ quinze ans 
apr^s le grand drame, il a connu quelques-uns des acteurs 
qui ont rempli la scdne; il parle des ^v^nements avec 
r^motion d*un contemporain et la sagesse d*un philosopbe. 
Partisan resolu de la Revolution de 1789, il bait les r^vo- 
lutionnaires et toutes les sortes de jacobins : il s'attache a 
montrer dans cbaque regime les fautes des gouvernants et 
les fautes non moins graves des gouvernis, d^gageant de 
cbaque secousse la responsabilili qui pfese sur les chefs, 
rois ou empereurs, et la responsabiliti de la nation com- 
plice, active ou muette. 

II suitainsi paralldlement le sort du pouvoir et du peuple, 
portant les jugements les plus profonds, plein de respect 
pour I'inspiralion qui anime les cabiers des l&tats g6ne- 
raux, excusant la Constituante qui, plac^e au bord de 
Tabime, s'est trouvee amenee a gouverner sans y fitre en 
rien prepar^e, exprimant son execration pour la Terreur, 
son m^pris pour le Directoire, reservant toule son admira- 
tion pour les trois premiferes ann^es du Consulat, montrant 
comment celte ivresse qui transportait la France recon- 
naissante gagna malbeureusement celui qui la causait, et 
decrivant la (in inevitable d'un bom me de genie qui a pu 
dominer le monde sans savoir se dominer lui-m6me. II 
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acheve le tableau en jugeant la Restauration, le Gouver- 
nement de Juillet, la R^publique de 1848 et TEmpire, 
s'attachant surtout a discerner et k suivre la part que la 
nation a prise a des chutes qu*elle ne souhaitait pas. 

Si chacun des gouvernements s'est perdu par ses fautes, 
si, a y regarder de prfes, aucun d'enlre eux n'a il6 renvers^ 
par une action combinee et decisive des citoyens, quel 
r6le a done joue la nation? L'auteur repond qu*elle a ii6 
inerte et sans volont^, qu a toute 6poque elle s'est aban- 
donn^e, que Timmensite de notre Revolution tient a des 
sifecles de negligence, que dans ses regrets ritrospectifs de 
chacune de nos crises, elle ressemble au S^nat de 1814 
condammant TEmpire et proclaniant sa dech^ance pour 
les fautes qu'il avait lui-m6me laiss^es passer. 

II conclut en declarant qu'un peuple ne pent conserver 
sa liberty que s'il montre une vigilance constante et que 
ioutes nos revolutions sont la suite fatale de rindifT^rence 
en mati^re politique. 

Comment r^veiller une nation indifKrente? Comment 
donner aux citoyens le sentiment de leur role et en realite 
de leurs devoirs? voila I'^tude a laquelle il se livre avec la 
sagacite la plus attentive. Le nombre des bons citoyens est 
trop rare. Or, qu'est-ce que la decadence? qdand se produit- 
elle? Quand le nombre des bons citoyens, jadis conside- 
rable, s'est pen k peu r^duil jusqu'a devenir tout a fait 
insuffisant et que la somme de vertus qui est necessaire au 
salut des Etats comme au salut de Tdme humaine, n'est 
plus assez grande pour contre-balancer la somme des vices 
qui les ruinent inevitablement. 

Tout le probleme politique est done un probldme moral. 
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Inspirer aux ciloyens la ferraet6 qui repose sur des prin- 
cipes, et la Constance k s'occuper des affaires commuDes, 
voilk le but. Aussi s'adresse-t-il h la masse des esprits 
eclair^s, a ceux qui forment T^lite de la nation, qui ont la 
propritH6, la fortune, les lumiferes et qui peuvent tenir en 
Icurs mains les destinees du pays, s'ils savent vaincre leur 
propre t^poisnie. 

II leur declare qu*ils n*ont pas a un assez haut degre le 
sentiment de leur devoir. lis doivent le puiser a sa vraie 
source. La ]»hilosophie ne suffit pas. La religion seuie pent 
assurer en un peuple la notion du devoir. « Un peuple 
irreligieux ne saurait ^tre un peuple libre. Quand une 
nation ne reconnait rien au-dessus d*elle, elie est bien pr^s 
de tomber dans les ivresses et les egarements irr^sistibles 
du pouvoir absolu. » 

Dans un lonp chapitre consacr^ k la religion, il va jus- 
qu*au fond de sa pensee, resolu & ne laisser aucune equi- 
voque. II s'adresse au clerge, lui monlre que la politique 
Va toujours compromis, qu'il doit y renoncer pour s'en 
tenir uniquemont a ce qui est son but et a co qui fait sa 
force : renseifrncment dans les 50000 chaires qu*il possede 
de la plus admirable morale qu'ait vue Tbumanile. II ne 
se borne pas a dos idees generales sur la pr(5dication : il 
veut que la religion soit une realite; il demande au clerge 
d'exiger du oalbolique la lecture d'un livre sacre : « On 
deserte Teglise, dit-il, parce qu'on a depuis longtemps 
deserts son Ame. L'etude habituelle du livre sacre ramfe- 
nerait au sanctuaire public, parce qu'elle aurail entre- 
tenu le sanctuaire interiour sans lequel Facte n'est rien. » 
Voici par quelles graves paroles il termine cette declaration 
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de sa conscience politique ; c Religion, liberie, grandeur 
du peuple fran<^is, ce sonl la des termes correlatifs et 
inseparables. Je plains qui ne le voit pas, el pour moi je 
me seniirais coupable de ne pas exprimer enei^quement 
ma conyiction quand elle est si arr^tee el si ferme. » 

Les pages qu'il consacre a leducalion nationale ne sonl 
pas moins fortes. Laissant a dessein de cole ce qui 
reganle Tinstruction, il se demande a qui incombe le 
soin de faire Teducation de la jeunesse, et il repond 
sans hesiler qu'elle doit venir de la famille. C'esl vers 
elle qu'il se lourne : il lui demande si, dans Telat de 
nos raoeurs, elle comprend cette mission, si elle s'y 
attache dfes le premier 4ge, si elle la poursuit aux heures 
oil Tenfant rentre du Ivcee, si, a la fin des etudes scolairos, 
la famille, parune etrange aberration, ne croil pas son role 
fini. € II est evident, conclut-il, que chez nous Teducation 
cesse avant d'etre faite. — A aucun degre, ajoute-t-il plus 
loin, r^ducation n est ce qu*elle devrait ^Ire. La famille 
est, a cet endroit, atteinte d'une telle blessure qu'elle ne 
sent mSme pas qu'elle est si gri^vement blessee*. » 

Toute la fin du livre est destinee a la bourgeoisie 
frangaise. II entend par ce mot tout ce qui ne vit pas 
d'un metier manuel. La bourgeoisie possede les forces 
sociales : Tintelligence et la propriele; elle est tout 

1. II souffrait am^remenl de D*avoir pas fond^ une famille : il ne 
manquait pas une occasion de manifesler ses regrets et de les lourner 
en conseils. A d^faut de famille, il aimait a s'occuper des jeunes gens et 
les attirail; il fallait le voir a la Fondation Thiers, on se prepare une 
^lite : il a manifesto le fond <le sa pensee dans son testament en confiant 
a VAcadimie det Sciences morales et politiques la mission d'attribuer 
<]uinze bourses triennales aux plus brillants laureats du concours gene- 
ral. 
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dans la society ; elle n'est pas une caste ferm^e, elle 
est une aristocratie se renouvelant incessamment, par 
r^limination de ceux qui descendent et par Taccession 
de ceux qui montent. C*est elle qui doit gouverner, « k 
moins, dit-il avec courage, qu'on ne veuille faire gou- 
verner la soci6l6 par ce qu'elle a de moins bon, de 
moins intelligent, de moins cultive ». C*est a elle qu'il 
s^adresse pour lui montrer ses defauts : — son ignorance, 
parce qu'elLe ne lit pas, ou ne lit que les journaux; — ses 
ambitions malsaines, parce qu'elle veut faire de ses fils 
des fonctionnaires, au lieu de les maintenir dans la voie 
du travail auquel elle doit tout; — son indulgence pour 
la corruption qui ruine T&me de ses enfants ; — enfin ses 
calculs ^goistcs qui r^duisent la population et menacent 
Tavenir de la patrie. II termine cette ^tude en se posant 
la question qui nous obsMe : allons-nous a la decadence? 

Non, repond-il, car le progrfes materiel est partout et 
avec lui le labeur universel. Quand les peuples commen- 
cent a dechoir, ils cessent en mdme temps de travailler. 

Mais si la bourgeoisie manque a ses devoirs, si elle 
ne deploie pas sa volonle partout, a tous les degr^s, sous 
toutes les formes, si elle n'est pas pen6tree de son devoir, 
si elle n'est pas resolue k agir, la France est perdue. 

Ce livrc est un grand livre de morale sociale. C'est une 
sorte de testament qui tient la premiere place dans Toeuvre 
du philosophe, parce qu'il est a lui seul un acte de courage 
civil. Les ann^es ont passe; de nouvelles revolutions ont 
delate, M. Barthelemy Saint-Hilaire a relu son manuscrit; 
il n'y a change que quelques mots, maintenant et confir- 
mant dans sa vieillesse le jugement qu'il avait porte. 



BAHTHELEMY SAINT-IIILAIRE 145 

Le fond de ses convictions ^tait toujours le m6me, ne 
variant pas plus que Temploi de sa vie. En 1892, il pu- 
bliait le dernier volume de la traduction g^n6rale d*Aris- 
tote : c^^tait le 35". II y avait soixante-cinq ans qu*il s'^tait 
mis k la t&che. Peu d'ann^es auparavant, dans une fSle 
intime, I'Acad^mie avait rendu hommage 4 cette perseve- 
rance dans le travail, qui ^tait sans precedents, en lui 
remettant, pour le cinquanti^me anniversaire de son entree 
dans notra Compagnie, une m^daille frapp^e a son effigie. 

Get achfevement de son oouvre T^tonnait, mais il ne lais- 
sait pas le vide entrer dans sa vie. Depuis longtemps, il 
avait des devoirs & acquitter envers de grandes m^moires : 
la gratitude de sa premiere jeunesse le liait a Eug&ne Bur- 
Qouf, la reconnaissance de sa vie d'homme le rattachait a 
jamais k M. Cousin. II retraga Toeuvre du grand orienta- 
liste dansle Journal des Savants; puis il consacra plusieurs 
ann^es a achever le classement des papiers conserves dans 
la pr^cieuse collection dont il avait la garde, et il ^crivit, de 
1890 a 1893, trois gros volumes sur Victor Cousin, sa vie 
et sa correspondance, en joignant aux recherches tout ce 
que pouvaient y ajouter ses souvenirs sur celui qu'il avait 
aime et qui etait mort entre ses bras. 

Vous vous souvenez de votre surprise, quand il vous 
apporta cet ouvrage. Elle ful bien aulrement vive lorsque 
M. Bartheiemy Saint-Hilaire nous annonga qu*il allait 
entreprendre la traduction de Platon : bientdt il venait 
nous lire un morceau qui commengait la cinquante - sep* 
ti^me ann6e de ses travaux acad^miques. « Main tenant, 
6crivait-il, libre de toute autre obligation, je puis me don- 
n«r tout en tier a Socrate et a Platon, trop heureux de 
I. «o 
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passer avec eux et M. Cousin le temps qui me reste h vivre. 
Quel commerce que celui-l&, quel alimenty quel conJial 
que leurs sublimes theories! G*est une grAce de plus dans 
mon existence d^ja bien tongue ' . » 

Sa vie etait gouvernte avec un ordre et avec un soin 
particuliers ; il en avait toujours fait deux parts. Le tra- 
vail acharn^ du matin lui donnait six heurcs d*effort con- 
tihu, il consacrait la journ^e au S^nat, k TAcad^mie, aux 
Commissions, ou il 6tait toujours le plus exact, le soir aux 
amities qui lui ^taient restees aussi Gd^les qu'il T^tait lui- 
mSme. Loin de se renfermer, son caractfere s'6tait ouvert 
et comme adouci avec Tdge : il aimait k parler a ceux qui 
devaient lui survivre. Aprfes nos stances du samedi, nous 
remarquions que ses conversations se prolongeaient davan- 
tage. < Pourquoi, nous dit-il un jour, la Providence laisse- 
t-elle vivre les vieillards, si ce n'est pour qu*ils essayent 
de transmettre k ceux qui les suivent un peu de ieur 
experience? On demande pourquoi je parle, a quoi sert 
que j'avertisse autour de moi. Je n*ai qu'une reponse : 
c'est le devoir que Dieu impose a mes quatre-vingt-dix 
ans. » 

II ne se lassait pas d'avertir et de parler! la vue des 
bommes se r^trecit souvent avec Vkge, Beaucoup de vicil- 
lards aiment les petits faits et les souvenirs mesquins du 
pass^. M. Barth^lemy Saint-Hilaire s*attachait aux id^es 
gen^rales, aux grands faits de Thistoire. Les deux passions, 
les deux enthousiasmes de sa vie, les deux id^es qui 



1. Averlissement ins^r^ en Ute da premier volume des OEuvres de 
Platorif public quelques mois apr^s la mort de M. Barlh^lemy Saint- 
Hilaire. Paris, Hachette, 1896. 
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faisaient vibrer son &me : Dieu et la liberty, revenaient sans 
cesse dans ses entretiens. 

Dieu n'^tait pas pour lui, comme pour certains th^istes, 
Tabstraction supreme, mais une r^alit^ pr^sente et vivante, 
voulant et agissant, disposant de nous par sa providence, 
nous envoyant les biens et les maux, en attendant qu*elle 
mit un terme a Tepreuve passagdre & laquelle devait sue- 
c^er la vie ^ternelle de T&me. 11 yivait dans Tattente, non 
point immobile, mais en perpetuelle activite, tenant pour 
certain que Fintelligence et la force lui etaient laissees 
dans des annees de gr&ce, non pour en jouir, mais afin de 
s'en servir pour le profit de ses semblables. 

Sentinelle vigilante, il ne voulait pas £tre surpris au 
sommeil. « II faut, disait-il, que Thomme assigne h sa vie 
un but sup^rieur et dresse un plan. Cest assurer le calme 
de la vieillesse. Voyez ce qui m'est arriv6 : contrairemcnt 
a toute attente, j*ai pu venir a bout d^Aristote. J'aiconsacre 
trois volumes a M. Cousin, comme je le devais. J*ai pu 
commencer lanouvelle Edition de Platon. Dieu y mettra un 
terme quand il le voudra. Sera-ce au premier, au deuxi^me 
volume? Je suis pr6t et je m'arrfiterai le coeur plein de 
reconnaissance de ce qu'il m'aura permis de faire. » 

Le 24 novembre 1895, dans sa quatre-vingt-onzifemo 
ann^e, en pleine sant^ du corps et de Tesprit, sans souf- 
f ranee, sans rien qui pAt alarmer, M. Barlh^lemy Saint- 
Hilaire cessa de vivre. 

Nous perdions un bon citoyen et un sage, un survivant 
d'un temps dont nul ne pouvait plus nous rappeler les sou- 
venirs, un conseiller s6v&re sans misanthropie, un philo- 
sophe dont la vie entifere etait un exemple, un citoyen 
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passional pour son pays, ayant rempli les plus hautes 
charges sans orgueil comme sans ambition personnelle, 
ayant consid6r6 la vie comme le plus grand devoir, s'y 
6tant d^voue s^rieusement, sans se laisser distraire; sa 
m^moire vivra dans le sein de TAcad^mie qu*il a honor6e 
par ses travaux; elle sera (id^lement conservee par ceux 
qui ont 6cout^ sa parole, et qui ont vu en lui un de ces 
hommes rares qui font comprondre sur quelles vertus 
doivent se fonder les R^publiques. 
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HIPPOLYTE PASSY* 



Messieurs, 

Pendant quarante-six ann6es M. Hippolyte Passy a 
apparlenu k notre Acad^mie. Sa parole faisait autorit^. Ce 
n*est une injure pour aucun de nos confreres que d'af- 
firmer qu'a Tlnstitut son activity n'a et6 depassee par per- 
sonne. 

D6put^ pendant les dix-huit annees du gouvernement 
de Juillet il fut trois fois ministre, et tel ^tait Thommage 
unanimenoent rendu k la science du financier que, par une 
rencontre sans pr^c^dents, le ministire qu'ii avait quitt^ 
sous la monarchie lui fut rendu tlix ans plus tard sous la 
Republique. 

Economiste et homme d*Etat, (id^le a ses doctrines, 
m6le aux luttes des partis sans s'asservir a leurs passions, 
il eut la chance heureuse, au cours d*une vie toute d^vouee 
k la politique, de rencontrer a la fois la contradiction et le 
respect, parce qu'il croyait aux idees et qu'il etait prfit a se 
sacriOer pour elies. 

1. Gette notice a et^ iue en stance publique le 2 decembre 1899. 
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Que vaudraient nos 61oges si nous devions passer silen- 
cieux devant de telles m^moires ? Et que deviendraient nos 
compagnies si elles n*avaient pas k montrer, pour la con- 
fusion de ceux qui les calomnient, les (puvres de ces vertus 
laborieuscs el modestes? 

Issu d*une vieille souche de bourgeoisie normande, 
Hippolyte Passy vint au monde, le 16 octobre 1793, en 
pleine crise r^volutionnaire. Aucun tintement joyeux n'an- 
nonga son entree dans la vie. Les heures qui sonn^rent sa 
naissance ^taient sinistres. Ses parents avaient dit fuir. 
Retires h Garches, ils recevaient les premieres nouvelles du 
proems de la reine qui devait monter le tnSme jour sur 
Techafaud. La Terreur commengait. Son p^re, qui avail 6t^ 
attach^ h radministration des Fermes, etail suspecl et 
se cachail; il n*allait pas larder & dire arrSt^ el com- 
prom is avec les fermiers gdn^raux. l^chappanl k la mort, 
6Iargi a la fin de la Terreur, il se relira aussitdt a Gisor« 
dans la maison qu'il venail d acheler el qui, depuis plus 
d*un si&cle, a abritc sa famille; du fond de sa relraile, 
il observail les ev^nements, aspirail avec la France au 
retablissemenl de Fordre, el a eel effort de recons- 
titufion sociale qui devail faire explosion avec le Con- 
sulat. 

Une heureuse rencontre le porta tout d'un coup plus 
haul qu'il n*avail prevu. Le frfere de sa femme avail ele 
ordonnateur en chef de Farm^e d'Egypte. Choisi par 
Bonaparte, appreci6 par lui, atlir^ au lendemain du 
18 Brumaire, d'Aure ^tail devenu ordonnateur en chef de 
la Grande Armde. Par son influence, M. Passy fut nomm6 
receveur gdndral du ddparlement de la Dyle. Hippolyte 
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avail douze ans lorsque son p^re s'itablissait k Bruxelles ; 
c*est la qu'il fit ses etudes, n^ayant qu'une pens^e, sortir 
du collie pour rev6tir plus tdt runiforme. De 1806 a 1811, 
Famour de la gloire faisait partie de T^ducation; nul ne 
cberchait a s*y soustraire; sur les bancs des classes, pro- 
fesseurs et ^Ifeves fr^missaient a Tenvi. La Belgique 
n*6chappait pas a Tentratnement universal, et moins que 
tous autres les fils d*un fonctionnaire fran^ais. En 1809, 
Hippolyte partait pour T^cole de cavalerie, alors etablie a 
Saint-Germain ; c'est la que la naissance du roi de Rome, 
apogee de TEmpire, vint mettre le comble a ses enthou- 
siasmes. Dou£ de la nature la plus vive, il brAlait d'impa- 
tience en voyant se prolonger la paix que les sages trou- 
vaient trop courte; une promotion venait de partir : il 
fatlait attendre encore un an. La guerre de Russie fut le 
signal de la d^livrance pour ce cavalier de dix-neuf ans. 
On demandait a T^cole de Saint-Germain Tenvoi imm^diat 
des ^l^ves les plus ardents de la jeune division. Hippolyte 
fut d^sign^; il partit avec Temportement de son ftge, 
rejoignit en Russie son regiment de hussards, et entra a 
Moscou; peu de jours apr^s, commenqait la grande 
retraite : sans cesse on se battait a Tarrifere-garde ; son 
cheval tu6, il fut pris et emmen^ h Vilna; souffrant de la 
mis^re, exasp^r6 de son impuissance, il decouvre un jour 
que son pfere s'est adress6 aux banquiers pour obtenir de 
ses nouvelles, et qu'il a multipli^ les envois d'argent ; il 
s*empresse de les toucher, achate en secret chevaux et 
voiture, rassemble ses amiset s'ivade avec eux ; il echappe 
a ceux qui le poursuivent, el, a travers mille aventures, 
arrive k Dresde oil son oncle, le comte d'Aure, le presente 
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a TEinpereur qui le questionne et le reavoie a Tarm^e avec 
ses Epaulettes. 

Le jeune officier fit toute la campagne de Saxe; j'ai 
entendu dire k des survivants des guerres de TEmpire, a 
des contemporains de Marbot, qu*il y avait des g^n^raux 
qui n*avaient pu assister a un combat sans 6tre blesses. 
Hippolyte Passy eul le privilege des blessures : son corps 
en Etait convert. Des pieds & la t^te, il en conserva toute sa 
vie les marques. En dix-huit mois, il regut 52 coups de 
lance, un biscaien au tibia, un coup de sabre sur la nuque. 
1813 et 1814, Dresde, Leipzig et la campagne de France 
etaient inscrits sur son corps en traces ind^lEbiles. Le 
15octobre 1813, la veille de ses vingt ans. Napoleon le 
decora de sa main. 

Capitaine en 1814, nommc^ chef d'escadron aux Cent 
Jours, Waterloo mit le terme a sa carrifere militaire. 
Qu'allait-il devenir? Plus obscur, il aurait v6cu k Paris ou 
dans quelque ville de province, parmi les officiers k derai- 
solde, s'associant aux mouvements qui devaient agiter une 
generalion de heros manques, condamnEs a user leurs 
forces entre les regrets et Timpuissance. II n'eut le temps 
ni d'agir, ni de se compromettre. Signals par ses liens de 
famille, par son oncle serviteur de TEmpereur et ami 
dc Murat, il sentit autour de lui une telle surveillance, il 
comprit si bien qu'en ce temps de soupQons, ses moindres 
actions seraient suspectes, qu'il prit bientot son parti, 

II s'embarquait au commencement de 1816 pour TAmE- 
rique a bord d*un voilier; il y fit une rencontre qui d^cida 
de sa vie. 

S'eloignant de sa patrie le cocur en deuil, partant k la 
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recherche de Vinconnu, le jeune voyageur £tait tout pr^par^ 
a repevoir de fortes impressions. — D*oJi lui viendrait la 
secousse? Ce fut un livre qui la lui donna. Un Anglais qui 
6tait a bord lui prSta Adam Smith. Get ouvrage fut pour lui 
toute une revelation : il entrevit une science qu*il ne soup- 
Qonnait pas. La travers^e devait £tre longue; la marche 
du voilier fut retard^e par le calme. En quelques semaines, 
en tSte a tdte avec sa pens^e, Hippolyte Passy m^dita les 
Causes de la Richesse des nations^ s*en pen^tra, et quand il 
mit le pied sur le sol de TAmerique, son esprit 6tait initie 
aux principes .d*une science a laquelle il devait, durant 
soixante-quatre annees, demeurer fidMe. Son voyage tout 
entier se ressentit de ses lectures. Aux curiosit^s vagues 
d'un jeune homme de vingt-trois ans, la veille encore offi- 
cier de hussards, et se lan^ant a travers le Nouveau Monde 
a la recherche d*un but, succ^dait une pensee plus mAre, 
et ce qui prepare tous les succfes dans la vie, la volonte 
d'observer. 

M. Passy n'etait pas de ces improvisateurs de plume ou 
de parole qui recueillent & la h&te des impressions et des 
fails pour les faire connaltre au dehors. 11 s^journa long- 
temps aux Antilles, et nous ne connaissons aucun ^crit de 
lui qui rappelle ce qu'il a vu. C'est au cours de ses con- 
versations, a travers ses discours, qu'on retrouve des traits 
precis ne laissant aucun doute sur la nettele de ses souve- 
nirs. De Saint-Domingue, oil il 6tudia la race noire, la 
transformation du travail, et ce que pouvait etre, vingt ans 
apr^s Temancipation, une soci^t^ d^affranchis, il alia a la 
Nouvelle-Orl^ans voir, en Louisiane, les r^sultats du travail 
servile : Tesclavage y r^gnait; il parcourut les plantations, 
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examina la culture de la canne k sucre, du cotoD et du 
caK, ne se laissa pas ^blouir par une prospMt^ mai^rielle 
qui reposait sur rexploitation de rhomme, et remonta vers 
le Nord pour jouir du contraste alors sensible entre les 
fiers et impuissants possesseurs du sol qui se retiraient 
lentement vers TOuest, et la marche d une civilisation 
naissante dont la prodigieuse activity laissait pr^ager les 
succis. 

Vingt ans auparavant, Chateaubriand avait interrog^ les 
ladiens. Seize ans apr6s, Tocqueville devait recueitlir les 
adieux des survivants. Plac6 dans Tordre des temps entre 
ces deux grands voyageurs,Hippolyte Passy porta le m^me 
jugement : la lutte n'^tait pas possible. L*inKriorit^ de la 
race rendait sa perte inevitable ; mais il tenait cette Elimi- 
nation d'une race d*hommes pour un fait odieux; il se 
sentait Time trop haute, trop lib^rale, pour ne pas penser 
que le contact, avant de conferer des droits, imposait k la 
race superieure des devoirs envers les faibles. Ainsi des 
fordts du Far-Westj comme de la constitution des fetats- 
Unis, de la vue de Tesclavage et des maux qui corrompaient 
le maitre en ecrasant Tesclave, il rapportait en France des 
convictions qui le preparaient a prendre rang parmi les 
lib^raux. 

II relrouvait d'ailleurs tous ses amis, tous ses contempo- 
rains dans le m6me camp. 

Ce qui est unique en ce si^cle, c'est la communaute de 
sentiments qui inspirait la jeunesse de 1815 a 1830. Com- 
ment tant d'esprits sortis d'origines diverses se rencon- 
trferent-ils en des opinions semblables? Pourquoi un jeune 
•avocat de Bordeaux, tel que Dufaure, pourquoi des 6tu- 
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diants de Marseille et d*Aix, comme Mignet et Thiers, 
avaient-ils les mdmes vues, les m6mes esp^rances que le 
fils d UD eonseiller d'etat, d'un roar6chal ou d'un ministre; 
pourquoi Vitet, pelit-fils d'un maire royaliste de Lyon, 
^tait-il aussi ardent que R^musat, fils d*un chambellan de 
rEmpire, quel etait le lien invisible qui les rassemblait a 
travers la distance pour former un des partis les plus unis 
qui aient jamais remu^ la France? Plus le temps s'^coule 
et plus ce phenomfene moral, le plus saisissant dece sifecle, 
grandit et s'explique a la fois; vingt ans de guerre avaient 
enivri la France d'^motions et de gloire; 1815 ^tait la 
d^faite; Waterloo le signe de deuil; les traites de Vienne 
le contrat de dich^ance; toute ftmefifere r^vait deles d6chi- 
rer, et comme ni Temigr^, ni T^tranger n aimaient la 
Charte, la jeunesse, naturellement Uprise de la liberty, 
confondit dans son attachement aux principes liberaux tous 
les sentiments qui I'agitaient. Deuils, repugnances, espoirs 
etaient les mSmes. Hippolyte Passy, 6tudiant le droit et 
r^conomie politique a Gisors, avait toutes les aspirations 
que ressentaient Dufaure, Mignet et Thiers, Duchfttel et 
Vitet, Montalivet et Rimusat, Montebello et Salvanrly, 
Renouard, Saint-Marc Girardin ou Vivien. 

Gette p^riode de 1815 k 1830, qui contenait tantde germes 
et qui nous semble comme le printemps du si^cle, a vu 
lY'closion de toutes les passions, les ardeurs les plus 
nobles, aussi bien que les injustices de Tesprit de parti. 

G*est le malheur des peuples qui n'ont pas encore con- 
quis le sens politique de laisser la lutte sortir de Tenceinte 
des Chambres et gagner la place publique. Alors les partis 
changent eux-m6mes de nom et deviennent des factions ; 
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des deux cdt^s, ils renoncent aux armes de la liberie et 
m^ditent en secret des appels aux coups de force. L*oppo- 
sition se met k conspirer; le Gouvernement repond en 
pr^parant des violences contre les lois. Telle fut Thistoire 
de la Restauration, qu*une ^lite d'hommes d'etat avait eu 
Tart de conduire avec honneur dans les voies de la liberie 
conslilulionnelle, qu^elle sul y maintenir gr&ce a des pro- 
diges de talent, lullanl & la fois contre les pr6jug6s de la 
nation et contre les pr^jug^s de la cour, s*6puisant en 
eCTorls pour dissiper les uns et les aulres, voulant rallier la 
jeunesse k la Monarchie de 1815 et rallier les royalistes a 
la pratique de la liberty sans arriere-pensee, y r6ussissanl 
avec Pasquier, de Serres et Decazes, ^chouant avec VillMe 
et les Emigres, et aboutissant, apris quinze ans de lulle, k 
celte extrimlte d'un coup d'6tat accompli contre la Charte 
ou les plus sages voyaient un regime d^finitif, tandis que 
le roi et ses amis n'y avaient vu qu'urie experience. 

M. Hippolyle Passy ct ses fr^res ne furent strangers k 
aucune des ardcurs de la jeunesse de leur temps. L*a!ne, 
entraine vers la botanique et la geologic, commen^ail au 
retour de sps voyages les grandes publications qui devaient 
le mener a rAcadimie des Sciences, pendant que les aulres 
frferes entraienl dans radministralion et dans Tarm^e, 
Hippolyle demeurait a Gisors, parlageant ses heures enlre 
des etudes d'hisloire el d'^conomie politique. II y eul la une 
suite d'ann^es silencieuses et Kcondes dans lesquelles, en 
multiplianl les lectures les plus varices, il accumula toules 
les ressources de sa vie. 

En 1826, il publia une Etude sur t Aristocratic dans ses 
rapports avec les progres dela civilisation. 
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A ravinement du roi Charles X se rattache un grand 
eflbrt pour constituer un gouvernement aristocratique. Le 
parli ultra-royaliste voulait faciliter la creation de families 
priviligi6es qui servissent de protecteurs a la nation et de 
rem part au trdne. II proposa le r^tablissement du droit 
d*atnesse. C'etaitune conception toute factice. La refutation 
de M. Passy etait vigoureuse. Montrant, Thistoire k la 
main, ce qu'^tait < TAristocratie dans ses rapports avec les 
progrds de la civilisation », il reconnait que dansle pass4 
sa domination avait produit plus de bien que de mal, qu*elle 
avait pu contribuer k defendre le peuple, k le prot6ger 
contre les violences, mais que son rdle avait pris fin avec 
Tascension progressive des classes qu*avaient ^mancip^es 
le travail el Teducation. 

Dans un peuple partag^ entre capables et incapables, 
Taristocratie etait inevitable. Du jour ou les incapables 
ayant cess^ de Tfitre, ^taient en mesure d'agir et de con- 
seiller, elle devenait inutile. Peu a peu, elle s'itait effacie 
comme, dans la nature, les organes sans fonctions. 
M. Passy exposait la notion nouvelle qui s'etait substitute 
aux privileges : Tegalite des droits. Lorsque ce principe 
etait entre dans Tesprit d'un peuple, il etait impossible de 
reagir en creant des superiorites legales ; n*etant appuyees 
sur aucun service, elles seraient aussitdt attaquees et ren- 
versees. Histoire, economic politique, etude du caractfere 
humain, tout etait mis en oeuvre pour accrottre la force 
d'une discussion precise et souvent eioquente. Son etude 
n*avait rien d'un pamphlet. Cetait un livre, grave comme 
Tauteur, sans violence de langage et plein de force, puisant 
ses arguments dans Thistoire, chez les peuples etrangers^ 
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ne faisant appel k aucuoe passion, mais k la raison seule. 

L*ouvrage attira rattenlion. Le Globe^ qui s'adressait a 
tous ceux qui pensaient, le signala avec 6loges V A dater de 
ce jour, Tauteur cessait d*dtre uninconnu. 

Les 61eclioDs de i827 le passionnferent; il se sentait 
fr^niir d*im patience, coraroe tous ses contemporains ; il 
parlait, agissait, exhortait les ^lecteurs; la chute de M. de 
Vill^le et le cabinet Martignac furent des rayons d espoir. 
L av^nement du minist^re Polignac dissipa le r^ve. G*6tait 
la di^claration de guerre. Demeurer dans sa province deve- 
nait impossible ; il fallait aller a Paris, en pleine lutle. Se 
taire semblait une d^faillance. Hippolyte Passy avail 
h4te de prendre part au combat : il fut admis a ^rire au 
jXationaL 

C'^tait bien le combat, tel qu'il pouvait le souhaiter. Le 
nom de M. de Polignac, ses desseins menagants, le branle- 
bas du parti royaliste avaient d^termin^ des jeunes gens, 
dont le colour etait ardent et les vues profondes, a creer un 
journal qui, sortant hardiment des sentiers battus, parlat 
asscz haut pour rompre Tdquivoque. Charles X voulait-il 
gouverner avec la majorite du pays ou contreelle? voulait- 
il respecter la Charte ou la violer? L'heure 6tait pass^ 
des managements et des demi-mesures. Le choix de M. de 
Polignac ne gouvernant qu'& condition d'ajoumer les 
Cbambres etait le commencement des hostilites. 

Le National fut fonde pour obliger le roi k capituler ou 
a faire le coup d'Etat. 

Chaque numero etait une sommation. Dans Thistoire de 

1. Article de M. DucbAlel du 16 novembre 1826. 
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la presse fran^ise et p6ut-6tre de la presse d'aucua pays, 
on n*a jamais vu un journal jouer un tel rdle, avec un tel 
eclat de force et de talent. Trois redacteurs, MM. virmand 
Carrel, Thiers et Mignet, faisaient a eux seuls, h tour de 
rdle, les articles politiques. Le journal n*appartenait qu'k 
eux. Us 6taient les chefs de cette legion d^avant-garde; 
M. Hippolyte Passy, comme M. Barth^lemy Saint-Hilaire, 
comme d^autres encore de nos anciens, y servait en simple 
soldat. 

La revolution de 1830 fit arriver a la fois sur le premier 
plan de la sc^ne politique tons ceux qui auparavant n^^taien t, 
par leur Age, ni ^lecteurs ni 61igibles.Elle transforma ainsi 
en forces prates a sauver TEtat des impatiences qui jusque- 
la Tayaient trouble, montrant par cet exemple aux politiques 
de Tavenir que les institutions sont condamnees k p^rir, 
si la jeunesse n'entre pas dans le jeu constitutionnel pour 
s'y attacher et le faire vivre. 

En octobre 1830, une election parlielle envoya M. Passy 
a la Chambre, comme d^put^ du college d^partemental de 
TEure. En Janvier, une ordonnance royale le nommait 
membre du Gonseil general. Dans les premiers mois, 
il observa et garda le silence : mais apr^s sa reelec- 
tion, en juiliet 1831, il fut nomme de plusieurs commis- 
sions. 

Une entree bruyante sur la sc^ne politique est r^cueil 
sur lequel k leur debut se brisent les esprits lagers. 
M. Passy eprouvait un profond dedain pour les harangues 
a effet. II prenait au s^rieux le mandat de depute et se 
serait cru indigne de singer a la Chambre, s'il ne lui avait 
pas apporte sur chaque question les etudes les plus fortes. 
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Ses premiers rapports attirferent Inattention et lui assigndrent 
dhs le (l^but un rang. 

Membre de la commission du budget, il presenta le rap- 
port sur la loi des comptes de 1829. Si le budget ofTre le 
moyen d*embrasser et de r^gler toute TadministratioQ du 
pays, les comptes permettent de saisir sur le fait et de veri- 
Qer les actes d*une politique. Au lendemain d'une revolution, 
les gouvernants de 1831 avajent le plus grand int^rSt a 
p^n^trcr dans le detail des d^penses faites et & ne laisser 
rien echapper. Le rapporteur signala sans faiblesse des faits 
que la Chambre etait disposie k 6couter sans indulgence. 
Ce rapport est un modMe declart^ : il^tablit la competence 
financi^re du depute de Louviers. 

II etait aussi sincere que clairvoyant. Au pays qui attend 
des economies et ne cesse de redamer des reductions de 
traitements, il a le courage de dire qu*il n*y a rien k attendre 
de ce c6te, mais qu*il c faut diminuerlenombred*emplois, 
multiplies sans mesure sous TEmpire, pour )*attacber au 
Gouvernement des families ruinees par la Revolution ». 

II veut nieltre a proflt les reductions pour augmenfer le 
traitement de ceux qui seraient conserves. Des agents 
moins nombreux, mais capables et contents de leur sort, 
serviraient mieux qu'une multitude d'agents trop peu retri- 
hues et regreltant de s'etre engages dans une carriSre 
ingrate. II s'eievait avec force contre Tinexplicable attrait 
arrachant des intelligences actives aux carrife res indus- 
trielles pour les transformer en serviteurs de TEtat, qu* 
vegetent dans de minces emplois, aspirent avec anxiete k 
un avancement, multiplient les sollicitations, en repandent 
rhabitude dans le reste de la population oil Tamour des 
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places devient la cause d*une lutte acharnee entre ceux qui 
les occupent et ceux qui les veulent oblenir*. Voila les 
id^es sages que soixante-dix ann^es d'infructueux eiTorts 
ne sont. pas parvenues a faire pr6valoir. 

Les questions militaires lui furentd^sle debut r^servees. 
Rapporteur de la loi de recrutement, puis du budget de la 
Guerre, il eut a exposer et a defendre les charges militaires 
de la France. II ne s*agissait plus d'^conomies. L'ebranle- 
raent de TEurope nous avait impos6 des devoirs. L'inde- 
pendance de la Belgique, proclam^e au lendemain de notre 
Revolution, 6tait une premiere et heureuse atteinte aux 
trait^s de 1815. II ne fallait pas permettre a TEurope de 
replacer les Beiges sous le sceptre du roi des Pays-Bas. 
Lltalie s'agitait; il fallait signifier a TAutriche qu'une 
intervention des troupes imp^riales provoquerait Tentr^e 
des Fran^ais en Pi^mont. La France voulait la paix, mais a 
la condition que Tindependance des voisins immcdiats de 
nos frontiires ffit respect^e. Tel ^tait le sens de la politique 
indiqu^e par le comte Mole, defendue par Casimir Perier 
devant les Chambres, soutenue par M. de Talleyrand a 
Londres et pratiqu^e avec une suite qui pr^para, dans la 
paix, Tessor de la France et de son influence liberate. 

Une telle attitude, quoi qu'en pflt dire Topposition, ne 
ressemblait pas a « la paix a tout prix », et ne comportait 
pas le desarmement. Les financiers ne pouvaient se faire 
illusion. M. Passy, dont le goftt d'ordre 6tait traite de par- 
cimonie, n'h6sita pas. « Appelee, ecrit-il dans le rapport 
sur le budget de la Guerre, k d^ployer tout a coup des 



1. Rapport sur la loi des comptes de 1829, depos^ le 31 oclobre 1831. 
I. 11 
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forces dont l*^tendue montre qu'elle 6tait prSte a toas les 
^v^nements, la France, en moins d'un an, a double refTectif 
de ses troupes, arm6 et approvisionu6 ses places fortes, 
r6organis6 son materiel d^artillerie, pr^par^ tous les ser- 
vices dont la guerre aurait n^cessit^ Temploi, et dans le 
seul exercice 1831, 373 millions ont et^ consacr^s & des 
d^penses que la prudence ne permettait pas d'^viter. » Le 
rapporteur declarait, en consequence, que la Commission 
des finances sc refusait k proposer aucune reduction de 
credits *• L*approbation de la politique ext^rieure 6tait pro- 
clamio sans reserve. 

Si les rapports de M. Passy ^laient clairs, ses observa- 
tions k la tribune ^taient lumineuses. Ne parlant que des 
questions qu*il connaissait a fond, il ^tait toujours 6coute 
avec soin et rarement r^fut^ avec succ5s. En Janvier 1834, 
il etait nomm^ president de la Commission du budget, ce 
qui ne Temp^chait pas de presenter Texpos^ du budget de 
la Guerre dont il etait devenu le rapporteur special. 

L*autorite sur les hommes ne se conquiert qu'en 
deployant a leurs yeux une indiscutable competence. 

En suivant pas a pas, de session en session, Tactiviie de 
M. Passy, en lisant la suite de ses rapports, on sent crottre 
autour de lui Testime des deputes : ses collogues avaient 
conilance en lui. C*etait la force des assembl6es qui ont 
gouverne la France de 1815 a 1851. Les detracteurs du 
present se plaisent k cxalter le pass^ outre mesure; k les 
entendre, tous les deputes de ce temps 6taient des esprits 
distingues : ce qui est vrai, c'est qu'une majority d'esprits 

1. Rapport sur Ic budget dela Guerre, 31 octobre 1831. 
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assez m^diocres s'inclinaient devant quelques hommes et 
admettaient leur superiority. II existait, en dehors de 
tout esprit de parti, des competences reconnues; autour 
d'elles, se groupaient les membres des Chambres. C*cst 
ainsi que les meilleures lois ont ete prepar^es dans les 
commissions et soutenues a la tribune. 

Huit ou dix deputes, autant de pairs de France, quelque- 
fois moins, s'attachaient a un projet, T^tudiaient en ses 
rooindres details, le d6Fendaient en Tune ct Tautre assem- 
biee, et aidaient ainsi le Gouvernemcnt a introduire dans 
nos lois des riformes organiques. C'etaient, au Luxem- 
bourg, les survivants du grand Conseil d'j^tat, les Portalis, 
les Mole, ob6issant a la sage impulsion du chancelicr 
Pasquier; le premier president Siguier, Montalivet qui 
attachait son nom k Torganisation departementale et com- 
munale, le due de Broglie, Sim6on, Mounier, Daru, dont 
les rapports etaient des monuments l^gislatifs, Berenger 
qui personnifiait les rdformes p^nales. 

C'etaient, au Palais-Bourbon, les deux Dupin, le presi- 
dent de Belleyme, Barthe, Martin (du Nord), Dufaure, 
Vivien; en mati^re de finances, Hippolyte Passy' tenait le 
premier rang. Ses rapports, parfois trfes etendus, etaient 
precedes de recherches et de travaux plus longs encore. 
L'autorite qu*il deployait a la tribune etait appuyee sur des 
enquetes et des investigations de toutes sortes. Les ministres, 
quand ils le rencontraient en face d'eux, trouvaient en lui un 
rude jouteur; il etait aussi tenace que bien arme. Sans 
jamais d'aigreur, sans faire appel aux passions, il disculait 
les questions en elles-mSmes; aussi sa conscience etait-elle 
trfes surprise de la ieg6rete de ses collfegues. Un jour ou il 
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discutait, k propos du r^glement, la question, toujours pen- 
dante, de savoir ce qui ^tait pr^f^rable d*un rapporteur 
unique des depenses ou d*un rapporteur par minist^re, il 
fit remarquer qu*il fallait « tenir compte de la fatigue de la 
Chambre, puisque, un jour de discussion detaillee, il n'avaif 
pas compte cinquante exemplaires du budget ouverts 
devant les d^put^s * >. 

Dou6 d*une nature tr^s vive, c^dant aux emportements 
dans sa jeunesse, il etait parvenu a se maitriser, et la 
raison avait acquis sur son intelligence un tel empire qu*en 
vin^t et un ans d'action publique k la tribune, sa pens^e 
n*a pas laiss<^ ^chapper un mot dont il eut a regretter la 
vivacity. Celte possession de soi-m6me donne aux &mes. 
ardentes une puissance qui agit en secret sur les auditeurs. 
M. Passy n'a jamais cherchi 1 eloquence; a force de con- 
viction, il arrivail a imouvoir. 

Sa situation ne cessait de grandir. Vice-president de la 
Chambre en 1834, il 6tait disigni pour le portefeuille des 
Finances. II le requt bienl6t dans un minist^re ^ph^m^re, 
[mis il reprit son |>oste d'etude sans deception ni rancune. 

II n*aimait pas les discussions de pure politique. Tr6s 
attache aux principes de la revolution de 1830, ayant con- 
serve de sa jeunesse et des luttes de la Restauration toutes 
les repugnances contre la droile, il etait de ceux qui vou- 
laient faire un vrai gouvernement et n'entendaient pas se 
soumettre aux exigences de la gauche. II ne perdait pas 
une occasion de dire que les difficultesde la situation poli- 
tique provenaient • de Texistence en France de deux fac- 

I. Chambre des deputes, 14 Janvier 1836. 
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tions anti-constitutionnelles », et il se sentait cgalement 
pr^t, avec la majority de la Cbambre, a soutenir la lutte 
contre Ics complots l^gitimistes et contre les conspirations 
republicaines. 

Le 22 fivrier 1836, il entrait, comme ministre du Com- 
merce et des Travaux publics, dans le cabinet form6 par 
M. Thiers. 

La conduite que lint le gouvernement de Juillet a regard 
des douanes est conforme a toute sa politique. Ne pas 
changer soudainement le regime 6conomique de la France, 
ne pas proceder par secousse, raais se rapprocher par une 
Evolution lente et continue de la liberty, chaque fois que 
ce progr^s destin^astimuler Tindustrie pouvait s'accomplir 
sans ruine* : tel etait le plan tr^s sage que congurent et 
appliquferent presque tons les ministres du Commerce au 
premier rang desquels flguraient deux membres de notre 
Academie, dont elle a conserve le souvenir avec respect, 
M. Duchatel et M. Passy. 

La discussion fut longue : fers, houilles, laines, cotons, 
(lis de toutes sortes donn(>rent lieu aux debats techniques 
les plus precis. M. Passy tint tfite aux defenseurs de tous 
les inter^ts et assura le succ^s de la loi. 

II avait liAte de s'occuper des travaux publics. II croyait, 
ainsi que ses coUfegues, k Tavenir des chemins de fer; 



1. Le projct deposti le 2avril 1836 contenait lout Texpos^ de la politique 
commerciale. - II faut que le gouvernement, ^crit M. Passy, marche pas a 
pas, qu'il s^abstienne de trop faire h la fois, qu*il am^liore Tenseinble des 
choses, qu'il donne k Tint^r^t g^n^ral la plus grande satisraction possible, 
sans loutefois Uii sacrifier durement les inter^ts prives qu'il a fond^s et 
qu'il doit soutenir. • (Discours du 2 avril 1836.) M. Duch&tel avait r^sum^ 
la m£me pensee en cette formule : « On ne protege pas pour favoriser 
rimmobilile, mais pour obtenir le progr^s. » 
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aucune question ne ^ui semblait plus digne de rattenlioD du 
Gouvernement, et il d^sirait vivement que riniliative 
priT^e s*enipardt de ce nouvel Element d*activit^ au profit 
de la richessc nationale. M. Passy allait se consacrer a ta 
solution de ce probl^me, quand les ^v^nemenls d'Espagne 
absorb^rent Taltention du cabinet. Le trdne constitutionnel 
de la reine Isabelle £tait menace. Une partie des minisbres 
avec le president du Conseil voulaient envoyer une annie 
de secours. Le roi ilail oppose a une intervention directe. 
Le minist6re dut se retirer, et une fois de plus les projets 
vraiment utiles furent victimes de la politique. 

Quelques mois aprts, M. Passy saisit Toccasion d'expli- 
quer toute sa pens^e. La politique extirieure qu'aurait pra- 
liqu^e cet esprit sage, aimant le progr^s mod^r^, jette un 
singulier jour sur Tilat de Topinion. Apris des vues trfcs 
larges sur Thistoire et sur la transformation des peuples, 
il se (lemande « quelle est notre situation. Nous sommes, 
n'hesite-t-il pas a dire, la nation r^volutionnaire : ce que 
nous appelons T-esprit r^volutionnaire, en Europe on 
Tappelle Tesprit frangais. Cette situation, nous Tavons 
acceptee; nous avons bien fait; mais, croyez-le bien, elle 
nous impose des devoirs. Quand un gouvernement absolu 
se transforme en monarchic constitutionnelle, il y a perte 
de force pour plusieurs gouvernements du Nord et deTEst. 
Quand le contraire risque de se produire, la perte est pour 
nous... » 

M. Passy, comme economiste, n^aimait pas la guerre, 
mais sa pensee nous revdle T^tat d*esprit de ses contempo- 
rains. 

Les guerres de la Revolution et de TEmpire avaient 
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laiss6 une telle empreinle sur Tesprit des hommes de cette 
g^D^ration que leurs vues politiques ^taient sans cesse 
tourn^es vers les revanches europiennes. D^s qu'^clate un 
incident diplomatique, nous voyons, a travers la froide raison 
du d^put^, percer Tancien offlcier de la Grande Arm^e. 

Dans les debats sur TAlgerie, nous penetrons jusqu'au 
fond de sa pens^e. II avait ^tudi6 Thistoire de France, avait 
vu que notre politique en Europe nous avait fait perdre nos 
colonies et qu'en mdme temps le souci de d^fendre au loin 
notre empire d'outre-mer avait aflaibli les forces de la 
m^tropole : il en etait r^sult^ chez lui un doute, puis une 
defiance contre toutes les entreprises coloniales. G*etait k 
ses yeux une force touie factice. De \h, une campagne fort 
longue, reprise avec perseverance d'annee en annee, contre 
Textension de nos conquStes alg^riennes. II se souvenait 
du poids qu*aurait pes6 dans la balance de Thistoire, aux 
jours de nos d^faites, un corps de 25,000 hommes, et en 
1832 il g^mit de le voir au loin sur la c6te d'Afrique. Nous 
suivons dans ses discours annuels les progrfes des effectifs 
algeriens. Nous les voyons monter a 60,000, a 80,000, puis 
k 100,000 hommes. Ses longues discussions sur la domina- 
tion de la France en Afrique risquferent d'ebranler les 
Chambres et de faire devier une politique bardie et Hire 
qui nous donna TAIg^rie. Peu h peu, ses discours deviennent 
moins vifs. Au fond, il se resignait sans se convertir; il 
avait cru devoir avertir; le drapeau etait engag^; la 
Chambre avait pris son parti ; enfin il se tait, ne voulant 
pas 6tre accuse d'affaiblir une conduite que la majority 
jugeait utile au pays. 

Soixante ann^es se sont ^coulees depuis ces luttes; nous 
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sommcs assez loin pour porter sur elles un libre jugement. 
Si, en 1834, nous avions abandonn^ TAlg^rie, ou aurioas- 
nous trouv6 la compensation d'une retraite qui aurait a 
jamais blesse Torgueil national? Les nations n*ont pas 
seulement des forces materielles ; elles vivent de creations, 
et surlout, lorsqu'elles souiTrent, d'esperances ; elles ont 
besoin de se senlir fidres par quelque endroit; plus leur 
politique ob^it a la froide raison, plus les relations entre 
les nations les soumettent a des regies qui les lient et plus 
elles ont bosoin de ces echapp^es vers Tavenir. Les peuples 
comme les liommes obeissent aux monies mobiles. Le tout 
est do les choisir suivant les temps et suivant Tobjet. 
Comme Tenseigne Tart de diriger la jeunesse, c'est a un 
melanp:e de raison et d*imagination que les gouvernants 
doivent sans se lasser faire appel. Parcourez les recits des 
expeditions cTrits par nos officiers d'Afrique, lisez les 
lettres endammees qu'un jeune prince adressait depuis le 
col de Mouzaia jusqu'a la Smalah, reprenez pas a pas la 
vie de Bugeaud, de Lamoricidre et de leurs compagnons, et 
mosurez ce quo la France aurait perdu si de froids calculs 
Tavaient privee de ce champ d'heroisme. Les raisonnements 
des financiers otaient la prose. La poesie, c'etaient laM6di- 
torranee enfin d6livree des pirates, la civilisation entrant en 
Af rique, les pontes de TAllas d'ou roeil dominait une conquftte 
digne de la France, un champ illimit^ ouvert a Tactivite de 
notre race. Pendant qucM. Passy, le budget en main, dis- 
courait sur Toccupation restreinte, prc^conisaitle protectorat 
de princes arahos*, la France jelait les fondements d'un 

\. Le nnni de protectorat n*exislait pas encore. M. Passy, qui s'elail 
jusque-I(i bornd k criliquer, exposait k la Chambre, le 1" mai 1834, tout 
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empire afncain qai clevait dooner 4es richesses a nos com- 
mer^ants, des d^bouch^s a nos produits, un aliment a notre 
marine, des soldats sans cesse exerc^s a nos regiments, des 
chefs vaillants a notre arm6e, et des colons dont Tefferves- 
cence passag^re Itmit^e aux grandes villes ne pent nous 
faire oublier les rares qualites de d6vouemenl et de tenacite. 
Les discussions financi^res qui formaient le fond de sa 
vie ne Tabsorbaient pas au point de le detourner de la poli- 
tique. Malgreson isolement, sa situation s'etait fortifi^e h la 
Chambre : il demeurait avec M. Dufaure le centre d'un 
groupe dont le vote 6tait sou vent decisif. En 1837, il avait 
appuye le minist6re Mole; Tamnistie et Tapaisement des 
partis, le developpement des travaux publics lui avaient 
paru une politique sage, puis il s'etait peu a peu delache 
du cabinet et, en 1838, nous le voyons dans les rangs de 
la coalition. II s\ trouvait avec tous les grands orateurs de 
la Chambre; ce fut son excuse. Le ministfere avait dur^ 
plus d'un an; si on le laissait faire, il en durerait deux. Or 
ce cabinet avait pris ses principaux membres h la Chambre 
des Pairs. Les deputes le pouvaient-ils tolerer? M. Passy 
soutint, avec les chefs du centre droit et toutes les gauches, 
que le ministere, isol6 et impuissant, ne representait pas 
la Chambre. M. Mole lui repondit et ne Temporta que de 

un projet : La France aurait gouverne directement Alger et sa banlieue; 
eUeaurait instaU^ des Tr^res du bey de Tunis en qualite de beys d*Oran 
et de Conslanline, sous la siizerainet^ de la France qui aurait continue 
d'occuper Ifs Torts. ■ Aupres de ces beys, grands vassaux de la France, 
auraient ete places des agents charges de les surveiller, de les eclairer, 
de les fagonner a Tobservation des conditions les plus favorables au pro- 
gr^s. • Le succ^s de la forme nouvelle de proteclorat adopts en Tunisic 
donne un r6el interfit historique a un projet que le mar^chal Clausel ct 
M. Passy furent alors presque les seuls a soulenir. 11 y revint le 24 mars 
1837 et le 9 juin 183S. 



I 
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13 voix. line dissolution doana 20 voix de majorite a la 
coalition. 

Re^lu a Louviers, M. Passy repr^sentait dans ia 
Chambre nouvelle la fraction la plus moderee de la coali- 
tion, celle dont Tappoint, longterops douteux, avail d^ter- 
min^ un mouvement dans la Chambre et dans le pays. Les 
vainqueurs soutinrenl la candidature de M. Odilon Barrot 
a la presidence de la Chambre. Le tiers parti, compost des 
amis de M. Passy, ne voulut pas s*allier avec toutes les 
gauches et porta a la presidence son chef, qui fut ^lu par une 
majorite dc 30 voix. 

C'elait le signal dune heureuse reconciliation qui devait 
reoonslituer Tunion de toutes les opinions moderees pour 
faire t6te aux opinions extremes. Le nouveau president de 
la Chambre personnifiait cette politique sage destin^e a 
panser les blessures faites par la coalition. Aprds une 
longue crise ministerielle, M. Passy ^tait charge par le roi 
de former un cabinet; il entrait avec M. Dufaure dans un 
minist^re que presidait le mar^chal Soult. 

Fiddle k la politique la plus moderee, liberal dans ses 
mesures, applique aux affaires, le minisldre du 12 mai 
1839 donna une annee de calme aux esprils qui avaient 
besoin de repos. M. Passy arrivait au ministdre des 
Finances pour assisler a une de ces reprises du credit 
public qui suivent les periodes agilecs; il projelait diverses 
reformcs ct, entre autres, une organisation complete des 
pensions civilos. La discussion du budget de 18i0 fut pai- 
sible. II pril [)art a la discussion des projels sur les che- 
mins de fer. Negligee a ses debuts, reprise au milieu des 
experiences et des prejuges, cette grande question qui 
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meritait la h&te n'avait subi que des retards. Les deputes 
n'en comprenaient pas rimportance : ils se d^fiaient beau- 
coup des projets des ing^nieurs, plus encore des b^n^flces 
des compagnies. Ce fut M. Dufaure qui eut Thonneur de 
resoudre le problfeme. M. Passy ne cessa de Ty aider. 
Demontrant que la n^cessite absolue de la construction des 
chemins de fer s*imposait, il declara que si les compagnies 
se decourageaient, il faudrait que TEtat construisit direc- 
tement. Or Texp^dient de TEtat etait mauvais. II fallait, en 
un pays libre, developper Tesprit d'association. Les che- 
mins de fer etaient une merveilleuse occasion de le faire 
naitre. Si Ton obtient que les capitaux se dirigcnt vers 
les grandes entreprises, on aura atteint un resultat de pre- 
mier ordre. « La petite propriete, dit-il, vit dans Tisole- 
ment: un peu d'6goisme se m^le toujours 5. ses acles; mais 
les hommes dont les capitaux sont engages dans des ope- 
rations d*int6r6t public portent un inter^t plus vif aux acles 
du Gouvernement; ils etudient avec plus de soin les fails 
qui int^ressent le pays; ils s'en occupent davantage. II y a 
pour les esprits un progrfes veritable, un developpement 
d'activite et d'intelligence. C'est la une force reelle dont il 
faut vous emparer. Faites-y bien attention, Messieurs; si, 
dans la situation presenle, vous repoussez les projets de loi 
qui vous sont pr^sentes, e'en est fait pour longtemps de 
Tesprit d'associalion ^ » 

C'est k r^nergie du ministere Passy-Dufaure que furent 
dus le salut des chemins de fer frangais et cette heureuse 
combinaison de Tinitiative priv^e et du concours de TEtat 

1. 4 juillet 1839. 
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qui a ^t^ maintenue a travers toutes nos revolutions, et 
(lont, k soixante ans de distance, quoi qu*en puissent 
dire les envieux et les violents, nous voyons les resultats 
e^alement heureux pour le commerce national et pour 
les finances publiques. 

Le rejot de la dotation du due de Nemours amena la 
retraite du minist^re. M. Passy reprit avec la mdrae 
perseverance la suite de ses projets, les defendant comme 
depute, avec autant de calme que comme ministre. 

Yos predocesseurs avaient ete frappes de ses etudes 
financi^res. lis avaient juge que sa place etait marquee 
dans la section des Finances et lorsque la mort vint 
atleindre le prince de Talleyrand, TAcademie lui donna 
pour successeur M. Passy, le 7 juillet 1838. 11 s attacha 
d(»s lors a vos travaux sans s'eioigner un instant de la 
Chambre. 

Une dos reformos auxquelles il deraeurait le plus fiddle 
etait Tabolition de Tesclavage. Saint-Domingue et la Loui- 
siano lui avaient laisse dlnefia^ables souvenirs. II n'est 
presque pas de session ou, sous une forme ou sous une 
autre, il n'ait saisi ses collogues de propositions ou appuye 
des projels. II n'ignorait pas que Wilberforce avail renou- 
vele pendant seize sessions conseculives la proposition d'abo- 
lir la traite. Memorable exemple de tenacite parlementaire 
qui peut (^Ire ofiert a ceuxque le moindre echec decourage 
et qui s'cn pronnent aux institutions de leurs propres 
defaillanccs ! M. Passy n'avait pas besoin de ces lemons 
pour eire r^solu a se montrer plus patient que ses audi- 
teurs. 

La legislation ne peut etre amelioree, un progress ne peut 
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s'accomplir sous un gouverDemetit d'opinion, que si un 
niembre des Ghambres divoue sa vie a une seule oeuvre. 
C'est rhonneur des Gompagriies com me la v6tre d'ouvrir 
leurs rangs & ces hommes rares et de voir r^unis autour de 
vous, 4c6te de celuiqui, il y a soixante ans, ^crivait le pre- 
mier un livre contre Tesclavage *, ceux qui d'ann^e en ann^e 
ont lulti pour la protection de Tenfance*, pour le progrfes 
de nos lois p6nales et p6nitentiaires ', pour Tam^lioration de 
la legislation dans toutes ses branches, t6moignant ainsi 
que vos travaux sur les sciences morales et politiques, loin 
d*dtre de vaines etudes, contribuent k h&ter la marche de 
la civilisation, c'est-a-dire a assurer dans le sein des soci^- 
tes humaines les id^es de justice et de liberie. 

De 1830 & 1847, il ne cessa d*agir et de parler; mais 
tandis qu'au d6but, il se montre trfes dispose aux mesures 
transitoires, on sent que pen k peu la h&te devient plus 
grande; en 1837, il depose un voeu precis; il obtient du 
minist^re Mol^ une pleine adhesion et la promesse d*une 
etude; en Kvrier 1838, il saisit la Chambre d'une proposi- 
tion d^abolition. < On ne discute plus, dil-il, la legitimiti de 
la servitude. » II pr^sente le tableau de la marche de la 
civilisation ; il montre qu'4 chacun de ses pas, de nouvelles 
et plus vives lumiferes sont venues ipurer les notions de 
justice et de morale sur lesquelles reposent les doctrines 
sociales. Ce n'est plus seulement une violation des prin- 
cipes de la charit6 chr^lienne, mais un attentat contre 
rhumanite. Les instincts de justice exigeaient Tabolition, 
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la conscience Timposait, la s6curite de nos colonies ne 
soufTrait ni hesitation, ni d^lai. 

La Chambre des d^put^s votait la prise en consideration. 
En juin 1839, le premier acte de la Chambre noavelle 
etait d*adberer k la proposition. Une commission extra- 
parlementaire ayant 6i& charg^e de Titude du projet, 
M. Passy en fut Time. 

Eleve a la pairie en d^cembre 1843, son entree au 
Luxembourg ne ralentit son z6le sur aucune des questions 
qu'il avait a coDur de d^fendre. 

En 1845, il prit une grande part au d6bat sur Tesclavage 
qu'avait soulev^ le projet du ministrede la Marine. II montra 
que, dans nos colonies elles-mSmes, Fesclavage avait 6ie 
frapp^ k mort par Ics votes du Parlement anglais; mais il 
s'attacha surtout k d6crire T^tat des propri^taires d'esclaves : 

« Toutos les institutions, dit-il avec force, ont leur action 
sur les id^es ct sur les sentiments et, quand elles sont 
profondemcnt iniqucs, ce n*est pas toujours sur les oppri- 
ni6s seuloment qu'elles exercent leur fatale influence. Si 
Tesclavage abrutit, degrade, enerve, corrompt les malheu- 
reux qui le subissent, Tesclavage r^agit aussi sur ceux qui 
lui doivent leur suprimatie. II leur 6te cette droiture de 
sens, celte liberty d*espritdont les hommes ontbesoin pour 
juger sainement de leurs intir^ts, pour apprendre k remplir 
leurs devoirs envers leurs semblables. 

« Je le repute : si Tinstilution de Tesclavage corrompt 
les esclaves, elle atteint aussi chez les maitres la distinction 
du vrai et du juste. » 

Puis, faisant allusion aux plaidoyers en faveur des 
maftres que venait d'ccouter la Chambre des Pairs : 
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« Vous avez entendu, disait-il, sur I'^tat des noirs des 
dissertations que je ne puis comprendre. J'ai vu aussi les 
colonies, et je crois savoir quelque peu ce qui s'y passe. 
En v6rit6, quand on vous peint chaque habitation com me 
une bergerie du Lignon, oii tout est bienveillance, je vou- 
draisque, pour leur instruction, certains hommes allassent 
voir par leurs propres yeux les faits. » 

Ace qi^*il appelait un roman, il opposait les r^alit^s . 
aux colonies, parmi les noirs, il n*y avait ni affranchisse- 
ments, ni manages, et il concluait que ce qui se passait a 
la Guadeloupe et a la Martinique n'^tait pas un fait particu- 
lier, mais un phenomfene universel : jamais les membres 
d*une caste privil6giie, quelque pouvoir qu'ils aient, ne le 
jugent excessif... Entre deux classes que le malheur d*une 
institution inique s6pare, le Gouvernement doit intervenir. 

II obtenait Tadoption d*amendements favorables, et 
faisait voter la loi qui pr^parait Tabolition (12 avril 1845). 

Les discussions plus calmes du Luxembourg n avaient 
refroidi ni ses convictions ni son activity. Les lois de finances 
Fappelaient r^uli^rement a la tribune ; Taccroissenient des 
d^penses Tinquidtait, mais il ddnongait surtout avec force 
rinsuffisance de Tamortissement, r6p6tant qu une nation 
qui, pendant la paix, ne s'efforce pas de r6duire sa dette, 
ne cesse de s^afTaiblir : « Toute puissance, disait-il en insis- 
tant, qui eteint sa dette, acquiert une force proportionnee 
k la quotit^ de la reduction. Si vous n*imitez pas les puis- 
sances qui remboursent, vous d^croissez proportionnelle- 
menl^ » 

1. Discours du 30 mai 1845. 
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M. Passy pr^parait et communiquait 5. TAcademie, ea 
des lectures savantes, sou bel ouvrage consacre aux Sys- 
(ernes de culture el a leur influence sur F Economic sociale. 
Jamais il n*avait inontr6 une penetration plus fine; celte 
etude plaQait votre confrere au premier rang. 

Les droits de douane et leur exag^ration Talarmaient 
vivement. « Les int^rSts prives, avait-il coutume de dire, 
ont leur hallucination. » Un projet relatif k la suppression 
de la fabrication du sucre indig5ne et du rachat des raffi- 
neries lui donna Toccasion d'exprimer sa pens^e avec 
autant de force que de mesure. Aprfes avoir rendu hommage 
a la concurrence, source de lout effort et de tout progrfes, il 
montre Taversion qu'elle inspire aux industries dont elle 
limite les benefices. Dans la lutte des int^rdts priv^s, TEtat 
doit scrupuleusement s abstenir. Si on leur laissait croire 
que le Gouvernement pent les prot^ger ou les tuer, les 
industries ne manqueraient pas de se ruer sur les pouvoirs 
publics pour obtenir leurs faveurs. Cette excitation gagne- 
rait de proche en proche. 

€ Vous arriveriez, dil-il, a ce deplorable resultat, c'est 
d'amener une lutte vive, violente entre tous les hommes 
qui croient que le travail d'autrui nuit au debit de leurs 
propres produits. Vous jetteriez au sein des classes indus- 
triellesdc France des divisions anarchiques, des pretentions 
emportees que jamais vous ne pourriez contenir*. » 

Sa parole triomphade toutes les resistances : il fit rejeter 
le projet de monopole. 

Les discussions politiques des derniers temps de la 

1. Discours du 16 mai 1843. 
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monarchie ne rattir6rent pas. II 6tait alarm^ de la dur6e du 
long ministfere ; on le savait partisan de la r^forme 61ecto- 
rale; mais il r^servait son intervention pour les questions 
qu'il avait de tout temps d^battues. Huit jours avant la 
chute, il discutait la loi sur le travail des enfants dans les 
manufactures. La veille mdme, le 23 f^vrier 1848, il faisait 
un discours en faveur de Temancipation des noirs, et des- 
cendait le dernier de la tribune ou aucun pair de France ne 
devait plus remonter aprfes lui. 

II n*^tait pas de ceux qui se faisaient illusion. Appel^ des 
premiers par le comte M0I6 charg6 de former dans la soiree 
un cabinet, il declara qu*il ne s*agissait ni d'une crise 
ministerielle ni d'une ^meute, mais d'une revolution. II vit 
perir avec douleur les institutions qu'il avait servies. II 
croyait qu'elles ^taient appel^es*a tenir dans revolution de 
notre democratic une place plus longue, qu'elles preparaient, 
par de sages transactions et avec une experience prolongie, 
r^ducation du peuple. Sa deception fut vive; il eflt 6t6 
dispose a dire, comme un homme d'etat qui semble avoir 
reserve pour Thistoire toute sa perspicacity : Nous avions 
cru trop t6t que nos destinies 6taient accomplies. 

Le gouvernement de Juillet, qu'il me soit permis de le 

dire, ressemblait 4 M. Passy. II faisait, sans se lasser, 

appel a la plus haute raison, et d^daignait un peu trop 

Timagination. II fit beaucoup pour le peuple, et ne sut 

rien faire pour Ten persuader. Jamais en notre sifecle, et 

peut-etre en tons les si^cles, la philosophic politique n'a eu 

plus de part aux grandes affaires; jamais la conduite de 

rfitat n'a ete remise a des mains plus honndles, au service 

d'esprits plus eleves; mais ces merites echappaient h la 
1. i2 
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foule. On lui r^p^tait qu*elle 6tait oubli^e, n^glig^e et 
dupe ; elle finit par le croire, et, d*un coup de force qui 
^tait un coup de tdte, elle brisa un instrument dont les res- 
sorts ^taient trop d^licats pour elle. 

M. PassY assista avec inquietude aux explosions qui 
suivirent le 2i F^vrier; il vit se d^velopper les symptdmes 
precurseurs d*une revolution sociale; il entendit des voix 
jusque-la silencieuses qui s'^Ievaient dans les villcs comme 
dans les campagnes en murmurant : pourquoi des riches? 
pourquoi des pauvres? 

Lorsqu'au lendemain d*une insurrection qui avait ensan- 
glante Paris, FAcademie des Sciences Morales et Politiques 
fut invitee par le general Cavaignac a refuter quclques- 
unes des utopies qui ravageaient les cerveaux, vos pr6de- 
ccsseurs se mirent a ToBuvre avec zele : par un phenomdne 
sans precedents, c'etaient les penseurs qui etaient appel^s 
a defendre la cite. A M. Cousin, on dut un eloquent cha- 
pitre sur la Justice et la Cliarite. A M. Troplong, la Pro- 
priete dans le Code civil. M. Hippolyte Passy, pr6t le 
troisiemo, repondit a Tappel en donnant un petit traite 
intitule les Causes de Vinegaliie des richesses, 

Le titre de cctte etude n'en laisse pas entrevoir Torigina- 
lite. Sur les causes, M. Passy ne s'etend gufere. Ce que, 
de la premiere page a la derniere, il entend deraontrer : 
c'est Tutilite de Tineiralite des richesses. II v voit le mobile 
essentiel de Tactivite humaine; il affirme que, sans elle, 
rhumanite s'arreterait ; elle est la source de tout progrfes, 
la cause de tout effort, I'objet de toule ambition. Remontant 
a Torigine des societes, il montre Thomme absorbe par 
un souci unique : le soin de reunir les aliments necessaires 
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k sa vie; il n'a le temps ni de penser, ni de cr6er; du jour 
ou il a accumule une provision, ii peut am^liorer son 
existence el pourvoir aux besoins accessoires. Avec 
r^pargne qui lui donne le temps de r6fl^chii% sa pens^e 
plus libre s*elargit. Sans les capitaux, Tintelligence ne peut 
done rien. Dans les temps modernes, il en est de mSme : 
Faisance facilite Tinstruction ; la richesse a un r6le essen- 
tiel dans Toeuyre de la civilisation; elle encourage les 
recherches, fournit le capital a Tindustrie, lui donne ainsi 
rimpulsion. Le riche, en un mot, a un r6le social. 

M. Hippolyte Passy expose avec clarte et demontre avec 
force que 1 linegalit^ des richesses n'est pas un accident dans 
la vie des soci6tes, ni Teffet d une rigueur providenlielle 
dont nous ayons a nous plaindre, mais un moyen pris par 
le Criateur dans Fintirfit de Thumanite. 

En ecrivant et en publiant ce traits, voire confrere faisait 
OBuvre de raoralite et de bon citoyen. Comme lout savant, 
il etait convaincu que la science, image de reternelle verite, 
doit necessairement apaiser les esprits 

Quand M. Odilon Barrot lui olTrit, au lendemain de 
r^leclion du President de la R6publique, d'entrer dans le 
cabinet du 20 decembre, il lui parut qu'il s'agissait d'un 
devoir et d'un sacrifice. II etait de ceux qui avaienl a coeur 
de sauver la France de Tanarchie. II n'hesita pas. 

M. Hippolyte Passy rentrait au minisl^re des Finances 
en decembre 1848, neuf ans apres en dire sorti, Tesprit 
Iris libre, se sentant prSt a accomplir tous ses devoirs, en 
bon servileur de son pays. 

Comment Tancien pair de France parvint-il a sc faire 
ecouter de 900 elus du peuple dont iln'etaitpaslecollegue? 
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Jamais il ne fut plus Evident que pour agir sur les hommes 
r^unis en assembl6e, pour s*imposer k leur volonte et les 
conduire, il a^existe que deux forces : la comp^teDce et le 
courage. M. Passy avail Tune el Taulre. 

De longues Eludes Ih^oriques, dix-huil ans passes a exa- 
miner les comples el les budgels, avec autanl de minulie 
que s*il avail eu k les dresser, une m^moire qui retenait les 
moindres d^lails el excellail k les classer, une parole facile 
qui exposait avec clarl^, r^fulait sans emportemenl, se 
Irouvail loujours au niveau de la discussion en ayant Tart 
de varier le ton avec mesure, soil qu'il parl&t d'affaires ou 
soutint une doctrine, tels etaient les dons qui frapp6rent 
une asseiiibl^e agitee, trop nombreuse et ayant traverse les 
plus terribles crises, sans avoir appris k se gouverner. 

M. Thiers a dit qu'un ministre des Finances devait 6tre 
feroce, et le mot a fail fortune. M. Passy montre ce premier 
merite quand il repoussait avec la dernifere ^nergie les 
reductions d'impdls qui etaient propos^es de toules parts et 
qu*il denon(^ait comme des actes de faiblesse inconsider^s. 

Mais ce qui n'est pas moins necessaire k celui qui gere 
les finances de TEtat, c'est une absoiue sinc^rit6. 

Ce n'etait pas un acte de mediocre courage que de monter 
i la tribune, hull jours apres Tavfenement du ministfere, et 
en face d'une assemblee 61ue par le suffrage universel, 
apportant avec elie lous les mecontentements d'un pays 
qui, au milieu de la ruine, en plein arrfit de travail, avail 
vu d*un trait de plume le Gouvernement provisoire aug- 
menter, par d(5cret, de 45 centimes le principal de Timpdl 
foncier, d'oser dire que cet acte, qui avail souleve les colferes 
publiques, etait justifie. M. Passy 6taitetranger aux hommes 
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qui en avaient assume la lourde responsabilite; il n'avait 
ni a la pactager, ni a les d^fendre. 

Son initiative est un des rares actes de courage civil 
qu'aient vus ces temps troubles. Devant cette assembl^e 
qui aurait voulu, comme tons les hommes, se faire illusion, 
il d^chira les voiles, montra T^normit^ du d^couvert de 
1849 qu'il ne craignait pas d'^valuer 4 plus de 500 millions, 
et comme les representants effray^s proteslaient : 

€ Vous le voyez. Messieurs, reprit-il, je vous dis quelle 
est la situation; je vous le dis dans toute sa reality, sans 
reserve et sans dissimulation. J'ai vu dans des temps diffi- 
ciles, des ministres des Finances s'attacher a dissimuler 
une partie du mal existant, s'attacher a cacher les c6tis 
sombres de la situation. Si je le faisais aujourd'hui, mora- 
lement ce serait un tort, politiquement ce serait une mala- 
dresse. La v6rit6 doit 6tre dite; la v^riti, il faut que le pays 
la sache; il faut que le pays qui se gouverne par lui-m6me 
sache a quel point ses finances sont engag^es » (27decem- 
bre 1848). En ^change de ces dures v6rit6s et pour les 
faire accepter, il ne faisait ni concessions ni promesses. 

Son second discours est encore plus net : « II y a une 
chose commode pour les assemblages; c'est de diminuer 
les recettes et de demander des depenses nouvelles; c'est 
une pente dangereuse », et plus loin : « Le devoir d'une 
assemblee, entendez-moi bien, c'est de ne rien dire qui 
puisse affaiblir dans les contribuables le sentiment du 
devoir envers Ffeat, qui puisse leur laisser des doutes 
sur I'obligation morale qui s'attache h Tacquitlement de 
leurs contributions. » (2 Janvier 1849.) 
II fallait enseigner aux d^put^s les secrets des finances, 
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sans avoir Tair de faire ua cours; il fallait avoir toutes les 
qualites du professeur, sans aucun des defauts du pedant. 
Chacun de ses discours contient une parcelle de verite. 
On sent que peu k peu il pen^tre. 

A ceux qui pr^conisentdenouveauximpdtsqu'ilstraitent 
de panacee, il apprend k juger la valeur en mati^re finan- 
ci^re des innovations h&tivcs; k ceux qui critiquent une 
ancienne taxe dont ils croient avoir d^couvert les defauts, 
il r^pondait : « Si je venais prendre ici les impdts, quels 
qu'ils soient, les examiner, les detailler, il n\' en a pas un 
seul qui echapperail k Tanalyse, pas un seul que je ne mon- 
trerais infiniment nuisible, tantdt a la production, tantdt 
k la circulation des richesses. » Le vrai, c'est que le plus 
souvent un ancien impdt, mdme mediocre, est moins lourd 
pour le contribuable que le meilleur des impdts nouveaux. 

Le temps passe, les generations se succfedent, et il 
demeure eternellement vrai que toute taxe nouvelle aug- 
mente les charj:os, tandis que la suppression d'un impdt 
ne presenle qu'un profit insensible. 

Heureuses les assemblies qui entendent de telles virites 
et qui savent en comprendre la valeur! 

En mars et avril 18i9, c'est-a-dire pendant toute la 
discussion du budget de 1849, qui n'avait pas 6chapp6, 
comme dans tous les temps troubles, a la loi des douzi6mes 
provisoires, M. Passy demeura chaque jour sur la brfeche, 
repoussant les utopies, acceptant les r6formes, mais intrai- 
table sur les rejets de credits qui mettraient en suspicion 
la probite de TEtat et compromettraient la signature de 
la France. 

En cinq mois de ministfere, il avait repoussi tous les 
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assauts, obtenu pour ses projets des majorit^s et n*avait 
pas sur la conscience une seule avance a la popular! te. 

II fut cependant 61u deux fois a TAssembl^e legislative. 
A I'Eure, qui, cette fois, lui rendait son mandat en le 
nommant le premier de la liste, se joignait le d^partement 
de la Seine qui le choisissait le neuvi^me sur 28. 

Un grand courant entrainait la France; elle voulait un 
Gouvernement qui la rassurftt contre leretourdes^meules. 
Les electeurs allaient chercher ceux qui haissaient le 
desordre. II etait tout naturel qu'ils rendissent hommage 
au courageux ministre qui avait cherche a retablir le credit 
public. 

Le 2 juin 1849, M. Passy faisait partie du cabinet recons- 
titu6 par M. Odilon Barrot. 

La majorite de TAssemblee legislative n'etait pas dou- 
teuse; le Gouvernement avait voyag6 jusque-la en pays 
inconnu; h dater de ce moment, il etait assure contre les 
violences et les coups de tdte de la Montague ; mais les 
difficult^s politiques, quoiqu^elles vinssent de la majorite 
elle-mdme, n'etaient pas moins grandes. 

M. Passy se consacra au budget de 1850, qui est son 
OBuvre propre. Le futur exercice se presentait avec un 
deficit considerable. II trouvait des mines a reparer; avant 
lui, dans Tautomne de 1848, TAssembl^e constituante, 
pour plaire aux foules, avait imaging de supprimer cer- 
tains impots, a partir du 1*' Janvier 1850; flatterie facile, 
d la portee de tous les courtisans du peuple, pr6ts h leurrer 
d*espoirs les misferes publiques, sans se soucier de realiser 
les r6formes dont ils grfevent Tavenir ! 

Dans les premiers jours d'aoAt etait depos6 un projet 
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de budget sincere oil s^^quilibraient les d^penses et les 
recetles. 

Gr&ce & UQ gouvernement mod^r^ dans son principe 
et ferme contre Tanarchie, Tordre rentrait peu a peu dans 
los e^prils et dans les lois. 

Celui qui meditait d^s lors le renverseroent de la 
R^publique ne voulut pas laisser plus longtemps aux 
liberaux Thonneur et le profit de cette politique. Un 
minisl^re repondant a sa pensee personnelle inaugura 
la lutte qui ^tait n^cessaire pour aboutir k la rupture. 
M. Passy reprit sa place Ji son banc de depute, resolu k 
ne pas creer d*embarras k ses successeurs, a discuter les 
aflTaires en pleine loyaut^, k s'acquilter jusqu'a la dernitre 
heure de son mandat. 

Le coup d'ttat trouva M. Passy k son poste. II fut de 
ceux qui proteslferent en une dernifere stance contre la 
violation du droit; arrdte avec ses collogues, il fut conduit 
avec eux au Mont-Val6rien. 

Le silence est le chdtiment des peuples. Notre pays 
allait y 6tre soumis pendant une longue piriode. 

L'^preuve iHait rude pour les hommes d'Etat que, 
depuis trenle ans, la France avait appris a respecter. 
II n'yapas de dechirement plus cruel que la difaite des 
idees. Philosophes, littt^rateurs, historiens, tons reprirent 
leurs grandes etudes : ils se donn&rent des missions; en 
pleine force de I'^e, les vaincus du coup d'etat surent 
se faire une existence nouvelle. 

Vous 6tcs reunis, Messieurs, dans la salle m£me qui 
a servi de refuge a la pensee, oil la parole est demeur^e 
libre, au milieu du silence universel, oil s'elevait la voix 
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de Guizot et de Berryer que la tribune n*entendait plus, 
la Yoix de Lacordaire pour qui la chaire 6tait ferm^e. 

Pendant que Tocqueville pr^parait ses meditations 
sur la Revolution, que Thiers achevait Thistoire de TEm- 
pire, que Dufaure ajoutait une page glorieuse aux annales 
du barreau, dans cette vieille demeure, k quelques pas de 
nous, Cousin et R^musat parlaient de philosophie; Jules 
Simon n*allait pas tarder a les rejoindre; les discus- 
sions sur reducation, sur le regime p^nal, sur les ques- 
tions de droit et d*economie politique prenaient une 
importance et une etendue nouvelles. Hippolyte Passy 
etait de tons les d^bats. Apportant a Tlnstitut cet esprit 
de ponctualite qui etait la rdgle de sa vie, il prenait part 
k tons les travaux : deliberations de section, rapports 
sur les concours, presentation de travaux de savants 
etrangers, toutes. les formes de Tactivite academique le 
trouvaient pret; mais les grandes discussions plaisaient 
particulierement a la nature de son esprit. 

Cetait le peril de notre Academie, et cela a ete son 
honneur, de renaitre au milieu d'une societe trfes troubiee 
et d'en partager toutes les ardeurs, de traverser le siede le 
plus agite, les debats les plus violents, d'assister a plu- 
sieurs revolutions, de passer du regime des Ghartes 5. la 
democratie pure, de la Republique ou tout se discutait, 
meme le principe de Ti&tat, au regime imperial oi les 
assembiees elles-m^mes etaient muettes, puis de revenir 
vers les formes democratiques, sans que notre compagnie 
se montr&t factieuse, sans qu'elle consenllt jamais a se 
courber ou & se taire. 

Le jour ou toute une generation qui avait grandi par la 
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liberty, qui s*6tait iilustree a la tribune, qui avail gou- 
vern^ les affaires, qui emportait dans la retraite des con- 
victions profondes, qui se sentait vaincue roais non decou- 
rag6e, se voyait tout d'un coup exil^e dans son propre 
pays, ne pouvait-elle pas c^der a la tentation d*etendre 
sans mesure le champ des discussions acad^miques? Sous 
pretexte des sciences politiques, n*allait-elle pas chercher a 
tout dire? L'attrait ^tait vif. En demeurant maitresse d'elle- 
mdme, TAcademie a rendu un hommage et un service 
memorable aux sciences morales dont elle avail la garde, 
M. Cousin, M. Guizot, M. Passy ont compris, comme 
M. Mignet, et a son exemple, qu il y avail des traditions a 
error et qu'il fallait monlrer Ji leurs successeurs ce qui 
separait la discussion scientilique de la discussion poli- 
tique. 

A ceux qui seraient jamais tentes de les confondre, ils 
ont donne une le^on. 

M. Hippolyte Passy voyait se nifiler avec joie aux dis- 
cussions academiques et aux luttes du dehors un ^cono- 
mistc dif^ne de lui, portant son nom dans la science el entre 
a r Academic pour y continuer sa tradition. II 6tait heureux 
de recevoir en son bataillon de telles recrues. II aimail 
Teconomic politique pour elle-m6me; il avail en elle une 
foi profonde et se preoccupait vivement des perils qui de 
divers cott^s pouvaient Tassaillir. 

Pourquoi le nier? L'economie politique a des ennemis. 
Cost le sort commun des sciences qui, se mSlant des pas- 
sions, conscillent a Thomme de les refr^ner. L'6conomiste 
a le respect de la loi du travail. Contre lui se dresse la 
parcsse humaine. 11 s'el6ve contre les exces qui sont des 
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pertes de force. On Taccuse de sevirit6 outrte. II montre 
quelles sont les lois de la repartition des richesses et les 
conditions du bonheur. On s'el^ve contre le p6dantisme 
6conomique. II engage les hommes a multiplier leurs efforts 
et a borner leurs d^sirs. 

Quand on viole la justice, il la defend; quand on porte 
atteinte a la liberte, il en est le champion ; il dit a tons 
leurs v^rit^s, quelle que soit leur part de souverainet^, 
qu'ils soient rois, empereurs ou deputes. M. Passy reven- 
diquait ce droit de la science, sans raideur ni faiblesse; 
ringerence de TElat annulant la liberty des ciloyens lui 
semblait le plus grand p^ril. 

II pr^voyait d^s lors ce qui est Tecueil des d^mocralies. 
Grandir demesurement le r61e de la puissance publique, 
substituer k un Cesar omnipotent, forme surann6e de la 
tyrannic, cette entite moderne de I'Etat, faisant tout, pr6- 
parant tout, heriti^re des droits du roi et du peuple, deve- 
nantune sortedc Providence laiquebienautreraent jalouse, 
pdisque, a la dilKrence de la Providence divine, eile ne 
laisse pas a Thomme sa liberte. 

M. Passy ne se lassait pas de defendre nos soci^tis 
contre cette absorption universelle. 

Son autorite comme economiste venait de sa profonde 
observation des faits. II n*etait pasde ceux qui entendaient 
asservir Teconomie politique k des lois mathematiques, 
comme si elle avait affaire 4 des elements fixes, a des 
quantit^s numeriques, a des forces d'une invariable inten- 
sity. 

Votre confrere ne cessa de lutter contre cette invasion 
des idees absolues. L*homme 6tait Tobjet constant de ses 
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etudes; il recherchait ses besoins, analysait sa nature, 
aimait a rattacher aux ph6nom6nes de travail et de 
richesses les ^I6ments si varies que dominant la philoso- 
pbie, la morale, la legislation et Thistoire. 

M. Passv faisait le tour des connaissances humaines en 
pensant, avec Tintime satisfaction d*un esprit incapable de 
se lasser, que le domaine de ses investigations etait sans 
bornes. Tout Tint^ressait , il allait d'un fait a Tautre, d'une 
notion rapport^e par un voyageur a Tinvention d'un savant, 
de la d^couverte d'un manuscrit soulevant un voile du 
pass^ a la statistique publiee la veille, parlant avec la 
mfime aisance de TAm^rique ou de la Chine, de Tempire 
romain ou de la France, de rimp6t ou de la lutte contre le 
socialisme. 

II vous soumit de nombreux m6moircs. Les r6sumer 
serait refaire le tableau de ses etudes encycIop6diques. Ses 
analyses ^taient toujours precises, ses conclusions pro- 
fondesV II publia a la fin de sa vie, en les ^tendant, les 
chapitres qu'il vous avait lus sur les Formes de Gouverne- 
mentSy ou on retrouve la pluparl des id^es qu*il a soute- 
nues dans le cours de sa vie. 

Son OBuvre acad6mique, si elle 6tait rassembl^e, formerait 
plusieurs volumes ou, parmi les sujets les plus varies, 
6claterait autant de force que de bon sens. 

II vivait au milieu de vous, comme au milieu des siens. 
La Society d'ficonomie politique, qu'il avait conlribu^ a 
fonder en 1842 et dont il ^tait devenu en quelque sorte le 
president perp^tuel, et le Journal des Economistes 6taient, 

1. Les articles qu'il donna au Dictionnaire d*£conomie politique sont 
des modules de concision scientiflque. 
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en dehors de rinstitut, ses seuls attachements. II s*6tait 
absolument retire de la politique active. La chute de 
TEmpire qu'il avait pr^dite ne le surprit pas, mais il ae 
couQut point un instant le d^sir de rentrer dans Taction. Au 
milieu de Tinvasion, il avait repouss6 toute avance et 
d^sign^ deja pour repr6senter le d^partement de I'Eure le 
fils de son frfere ain6, qui est devenu, depuis, un des n6tres. 

II surv^cut dix ans a nos douleurs patriotiques, les 
ressentant avec vivacity, les expliquant avec ce goilt qu'il 
avait toujours eu pour la recherche des causes, n*aimant 
pas a se payer de mots, allant au fond de tout. 

Son autorite, qui s'etait manifest^e dds le d^but, avait 
toujours ^te en croissant. Ses confreres respectaient son 
caract^re ; ils avaient pris Thabitude de le voir toujours k 
la mSme place, assidu aux stances et lidMe aux idees; 
pret k toutes les missions, ne se refusant k aucune t&che, 
dispose a 6crire, a agir, a parler pour le service de notre 
compagnie. Avec son habituelle solennite, M. Cousin 
Tavait d^fini d'un mot : « Passy, disait-il, ce n'est pas un 
acad^micien, c'est TAcad^micien ! » 

Je suis tent^ de croire qu'en raillant, le traducteur de 
Platon voulait d^finir Tinfatigable causeur. M. Passy se 
plaisait a parler; jadis, dans les couloirs des Ghambres, il 
r^unissait autour de lui ses collogues et ne se lassait pas 
de d^velopper sa pens^e; le matin, chez lui, ses visiteurs, 
loin de le deranger de ses travaux, le charmaient en lui 
donnant Toccasion d'exposer ses id6es; il aimait toutes les 
reunions d'hommes parce qu'il pouvait y rencontrer des 
auditeurs. II attirait les jeunes gens; son Erudition 6tait 
prfite sur toutes les questions. Sur un mot, sur le titre d'un 
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sujet, il communiquait lib^ralement toutes les indications 
que lui fournissait la plus vaste m^rooire au service d*une 
infatigable bont^. 

Seulement ce genre d esprit, dont Tesp^ce devient assez 
rare parmi nous, est sujet k une m^saventure. Tout est a 
craindre, si deux causeurs se rencontrent. Le choc est 
terrible et dans la suite, tout naturellement, par instinct 
ou par reflexion, ils s'evitent. En veut-on un exemple? 
Depuis leur jeunesse, M. Thiers et M. Passy avaient marche 
dans la mdme voie, siegeant sur les mdmes bancs, combat- 
tant les mSmes adversaires : en avan^ant dans la vie, leur 
contact devint plus difficile et plus rare ; quand ils se quit- 
taient, tous deux se plaignaient : « Passy est un bavard! > 
disait Tun, et Tautre s*^criait : c Je n'ai pas pu placer un 
mot ». 

La jeunesse est mal venue i m^dire des causeurs; ce sont 
des tresors oil elle doit de bonne heur^ apprendre a puiser, 

Quand un vieillard jouit de toutes les facultes de Tesprit, 
sa conversation est incomparable. La 16gferet6 seulc en 
sourit. II y avait dans Texp^rience de M. Passy la matiire 
dc vingl ouvrages donl aucun n'a vu le jour. 

II se defiait de lui-mdme. II ne voulut pas que ses papiers, 
ses manuscrils, des Iravaux inachcv^s lui survecussent; 
dans les dernidrcs annees, il livra au feu toutes ses archives. 
Par un sentiment d'excessive delicatesse, il nous a priv^s 
des correspondances politiques, des notes, des souvenirs 
qui eussent (!»claire plus d'une obscurite de rhistoire. 

L'Acad^mie trouve dans ses annales la preuve de ce 
qu'elle a perdu. En 1840, une ordonnance royalc la char- 
geait de dresser un tableau du progress des sciences morales 
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et politiques dans le derai-si^cle qui s'^tait ^coule depuis 
1789. Chaque section se mil a Tocuvre. Seule, reconomic 
politique acheva sa tAche. Comment s*6tonner de sa pone- 
tualit^? Elle avait choisi pour rapporteur M. Passy. De 
ce grand travail il n'est demeure aucune trace et quand il 
s'est agi de reprendre Toeuvre avortie, nous avons cons- 
tats que Tauteur avait detruit un manuscrit ofTrant sur le 
dSveloppement de TSconomie politique un resum6 prc- 
cieux, et destine a faciliter la t4clie que pour Thonneur 
de FAcadSmie nous vous avons propose d'entreprendre *. 

Du moins, ce qu'il a dit et pensS demeure dans nos 
Comptes rendus. II n'est pas un des cent dix volumes 
publics entre 1840 et sa mort qui ne contienne la trace de 
son action et comme Techo de sa parole. C*est la o\x nous 
le retrouvons tout entier. 

En lisant ses communications si variees et si vives, 
nous entendons encore sa voix qu'il ne forgait jamais et 
qui portait avec elle un accent de conviction simple; nous 
nous souvenons de ses vivacitSs sans aigreurs, de ses 
ardeurs dans une discussion qui ne blessait pas. Nous 
voyons ce grand vieillard, mince et droit, cette tdte fine et 
intelligente, couronnSe de cheveux blancs, atlentif h toutes 
les lectures, parlant aprfes la stance, quand il n'avait pas 
donn6 publiquement son avis, s'interessant a la science 
sous toutes ses formes et ne sorlant de son calme que pour 
redresser Terreur et condamner avec une egale force la 
violence ou Tindifference. C'est ainsi que sa vieillessc se 
prolongeait sans afTaiblir sa pensee. Profondement deiste, 

1. En 1898, I'Academie avait eU con vice k faire un tableau des progrfes 
des sciences morales et politiques au xix* siecle. 
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spiritualiste convaincu, il se contentait dans la pratique de 
la vie d'une philosophie qui professait rimmortalite de T^me 
et se conGait en la Providence, resolu, quand Dieu Tappel- 
lerait, a demander k la religion dans laquelle il ^tait n^ ses 
derni^res pridres. Au milieu de ses lectures et de ses 
reflexions, il atteignait doucement, en pleine paix de cons- 
cience, les limites de la vie '. 

II avait travers6 les passions humaines sans dtre leur 
esclave; il n'avait 616 Stranger a aucune des ardeurs de 
son sidcle. H6roTsme de la jeunesse, activity de T&ge mftr, 
reflexions de la vieillesse, tout en sa vie etait venu & point 
et avait 6i6 ordonn^. Tour a tour, il avait vaillamment 
combattu sur les champs de bataille de TEmpire, s*etait 
prepare dans la relraite sous la Restauration, avait servi 
deux gouvernemenls libres, pris part aux aflaires sans 
encourir la haine d*aucun parti, s'etait fait Tinterpr^te de 
la science pendant trente ans. D*autres ont pu jeter plus 
d*6clat, remuer davantage imagination des hommes, agir 
plus profondement sur leur temps. Aucun n*a eu plus de 
suite dans le travail, aucun apr&s lui ne nous ofirira un 
portrait plus fldMe de ce qu'a 6te dans le sidcle qui flnit un 
honnfite homme, decide k appliquer au gouvernement des 
societes les principes de la science. 



1. II allait achever sa quatre-vingt-sepli^me ann^e lorsqu'il mourut 
le !•' juin 1880. 



LK OOMTE DE MONTALIVET* 



Ne sous le Consulat, ayantregu tout enfant sous TEmpire 
les premieres impressions de la vie, et ressenti pendant la 
Restauration toutes les ardeurs de la jeunesse, M. de Mon- 
talivet a attache son nom a la tdche la plus haute que, dans 
Tordre politique, la raison humaine ait tent^ d*accomplir 
en ce sifecle : la fondatton et le developpement d'un regime 
de liberte ou la monarchie serait solidement ^tablie sans 
compression, la loi entouree du respect de tous et Tordrt 
mainlenu sans mesures d'exception. Franchement attach^ 
au gouvernement constitutionnel, il a travaille dans la 
premifere partie de sa vie a le conqu^rir; il a consacre la 
seconde h le servir; apr^s la chute, il s*est honore en le 
defendant contre les calomnies. Le coeur dechire, au d^but 
et au terme de sa carrifere, par le spectacle trois fois renou- 
vele de Tinvasion elrangfere, protestant contre toutes les 
formes du despotisme, attache aux forces sociales qui font 

1. Cette notice a paru en ISte des Fragments et Souvenir's du comte de 
Montalivet. Pari:', 1898, Calmann Ltivy, 2 vol. in-8. 
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la grandeur d^une nation, M. de Montalivet a &16 liberal au 
pouvoir et conservateur dans Topposilion. Ni comme poli- 
tique, ni comme patriote, il ne s'est laiss6 abattre par la 
mauvaise fortune. Parmi les vicissitudes d*une existence 
travers6e par les revolutions, aux heures oil Tamerlume 
des d6faites sert d*excusc aux col^res, il a eu ce m^rite 
rare de demeurer, avec une 4me passionn^e, invariable- 
ment PidMe a la moderation. 

Marlhe-Gamille Bachasson de Montalivet, n^ h Valence 
le 25 avril 1801, appartenait h une famille que les secousses 
de la Revolution avaient profondement dbranl^e. D'une 
vieille souche dauphinoise qui tenait a r^glise et a la magis- 
trature, il avait eu un arri^re-grand-pere, un Bachasson, 
mairc de Valence et professeur de droit a TUniversite; 
quand la Lorraine fut r^unic k la France, son grand-pere, 
compagnon d'armes du mar^chal de Belle-Isle, avait iie 
envoye comme marechal de camp a Sarreguemines. Son 
pere y etait n^ en 1766; destine a la carri^re militaire, 
Jean-Pierre Bachasson de Montalivet etait d^ja lieutenant 
aux dragons de La Rochefoucauld lorsque sa m^re, devenue 
veuve, le rappela k Valence. Avocat a Grenoble a dix-neuf 
ans, conseiller a vingt ans, par dispense d'4ge, au parle- 
ment de Dauphine, partageant les enthousiasmes de la jeu- 
ncsse de son temps, il fut mdle dds le d^but aux luttes que 
soulenaient les magistrals; exile avec ses collftgues, aprfes 
avoir pris part a toutes les deliberations, il passait parmi 
les survivants pour avoir redige Tarret du 20 mai 1788, 
dont rinspiration devait animer trois mois plus tard Teio- 
quence de Mounier et demeurer Thonneur de Fassemblee 
de Vizille. Tel etait son altachement aux principes de 1789 
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que la chute des parlements, en porlant atteinte a ses 
interSts, ne troubia pas ses coavictions. 

line rencontre qui devait decider de sa vie peint bicn la 
moderation de son jugement et jette une lumifere tr^s vive 
sur retat des esprits en 1791. II discutait souvent avec des 
amis, et parmi eux se trouvait le lieutenant d'artillerie 
Bonaparte ; republicain exalte, cehii ci appelait de ses ycbux 
la chute de la monarchie. Montalivet soutenait contre lui 
les principes constitutionnels et combattait pied a pied les 
doctrines jacobines. 

Lorsqu'elles triomphferent, Tancien conseiller dut pren- 
dre un parti. « Pendant que beaucoup de ses amis ou de 
ses parents allaient chercher dans Temigration un asile 
pour se cacher ou des armes pour combattre, h61as! leur 
propre pays, il n'h^sita pas : il s^engagea dans le bataillon 
valentinois des volontaires du Dauphin^*. » Au lieu de 
d^fendre sa vie devant un tribunal revolutionnaire, il avait 
la consolation de Texposer en defendant Ia,frontifere. Ren- 
tr6 a Valence aprfes la chute de Robespierre, il fut appele 
a la mairie et bientdt mis a la t^te du d^partement. Le 
premier consul, se souvenant de lui, le nomma pr^fet de 
la Manche, et en peu d'ann^es il devint prefct de Versailles, 
directeur general des ponts et chauss^es et niinistre de 
rint^rieur. Pendant six ans, il administra cent vingt d^par- 
tements, s*occupa de Tinstruction et dirigea les travaux 
publics de Rome a Anvers, donnant ainsi Timpulsion a 
trois ministferes reunis sous un seul titre. 11 demeura le 
dernier fidfele a Tempire vaincu et fut intendant general de 

1. Nolicc sur son p^re par le coinle Camille de Montalivet, Paris, in-S", 

1867. 
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la couronne pendant les Cent Jours. Rejet^ dans la vie 
priv^e, il y avail retrouv6 cinq enfants autour d*une femme 
incomparable, sa cousine, Adelaide de Saint-Germain, qu*il 
avait ^pousee en 1796, deux ans apr(^s la mort de son oncle, 
mont6 sur T^chafaud revolulionnaire avec les fermiers 
^6n6raux. II vivait retir^ dans sa tcrre de Lagrange, se 
partageant entre T^ducation de sa famille et les soins de 
Tagriculture; c*est Ik qu*6tait venue le surprendre son 
Elevation a la ptyrie. II entra au Luxembourg avec cinq 
ministrcs de Tempire : MM. Daru, Mol4, Mollien, Chaptal 
et de Champagny; il mourut deux ans apr^s, n*ayanl pu 
que laisser cntrevoir la place qu*il y aurait prise. Celle vie 
trds pleine sert de pr6Face a celle de son flis : on voit au 
milieu de quels 6venemenls se sont ^coulees les premieres 
annees de Camille et surtout en presence de quels exemples 
s'est forme son caractfcre. 

M. et Mme dc Montalivet etaient egalement convaincus 
que Teducation vient moins des IcQons que des impressions 
morales. On se tromperait etrangement si Ton se figurait 
leurs tils ^lev^s dans un minist^re entre un pdre accabl6 
de travail et une m^re absorbee par le service de dame 
du palais. S'occupant constamment de leurs enfants, ils 
etaient d*accord pour exaller leurs sentiments; ils cher- 
chaient tous les moyens d'en provoquer Texpression, se 
servant des douleurs et des joies pour multiplier les 61ans 
de Tdme et habituanl Tenfance aux Amotions, persuades 
qu'elle en tirerait plus tard les raisons de penser. 

Ce syst^mc d'education portait Tempreinte du xvni'sifecle 
et pr6parait de jeunes imaginations trfes vives et trfes 
eveillees. La correspondance des enfants a ete conservee; 
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elle alteste depuis le premier kge ce qu'a el^ le rdle actif 
du p6re. On le vit dds Tenlrie au lycee : tout etait fait pour 
exciter Tambition des ^coliers non moins que leur intelli- 
gence. Camille rend comple de chaque eflbrt, de ses moin- 
dres impressions : il rapporte tout a Taction de ses parents : 
raalgre Tinternat du lycee Napol6on, on sent TinQuence 
quotidienne des siens. A partir de la quatri^me il est a la 
t6te de sa classe. II y restera jusqu'a la fin de ses 6tudes, 
soutenu par Texemple des ^clatants succ&s de son frere 
atne, qui exergait une sorle de prestige sur les 6coliers de 
son temps et jouissait d'une veritable popularity. 

La vie de travail n'empdchait pas les internes de recueillir 
avec avidite les 6chos du dehors. Dans les classes, le pro- 
fesseur lisait debout les bulletins de la Grande Armee; les 
victoires faisaient partie de Teducation nationale. La 
pensee de la d^faite n'etait jamais entree dans Tesprit des 
dcoliers de treize ans. Au lycee, nul n y croyait. Mais quand 
il en franchissait les portes, Camille devinait Tanxiet^ de 
ses parents. Un jour de cong6. il fut temoin, k Saint-Cloud, 
des premieres alarmes de Timperatrice. Moscou et la B6r6- 
sina, Leipsig et la campagne de France exalt^rent son 
patriotisme : la capitulation de Paris fut une douleur, la 
Restauration une humiliation subie en silence, le retour 
de Tile d'Elbe une resurrection miraculeuse, et quand la 
nouvelle de Waterloo ^clata sur Paris, il s'^chappa, avec 
tons ses camarades, courant aux barriferes pour travailler 
aux fortifications improvisees. 

Comme tous ses conlemporains, et avec plus de force, 
parce qu'il ^tait plus prfes des principaux personnages, 
Camille requi dans son dme, de 1811 a 1815, les plus pro- 
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fondes secousses : en Ire I'enthousiasme et le dises- 
poir, eDire le triomphe et la defaite, son cccur congut 
pour sa palrie un amour que l*%e ne parvint pas a 
refroidir. 

Quand ses etudes s*achev6rent, lorsque la raison vini 
mCirir son esprit, il comprit ce que Tempire n*avait pas 
su donner k la France et ce que la charte lui avait apport^. 
Au patriote de 1815 s*ajouta le liberal de 1818. 

C'est rhistoire de la g^n^ration qui etait nee avec le 
si^cle et qui devait 6tre Thonneur de notre temps. Les 
convictions qui animent une 6poque ne sont inspir^es ni 
par la logique pure, ni par la froide raison. L'horreur pour 
Waterloo, Tamour pour les liberies garanties par la charte, 
telles etaient les idees dominantes de la jeunesse. 

Elles regnaient exclusivement a FEcole polytechnique, 
oil, grdce a la volont^ inflexible de son p^re, il entrait en 
octobre 1820. Fondee en 1795, a Theure oii la Convention 
epuree consacrait ses derniers jours a donner h la France 
ses grandes institutions scientiflques, TEcole avait traverse 
Tempire en preparant les ingenieurs les plus distingu6s. 
Comme toutes les reunions de jeunes gens, elle etait le 
foyer des ardeurs liberales. 

La correspondance de Camille avec son p^re nous a con- 
serve le tableau des scenes intimes qui agitaient TEcole; 
mais les 6ludes nc sont pas negligees; sous Timpulsion des 
hommes les plus dminenls, de Prony et de Cauchy pour 
les mathematiques,d'Arago et de Fresnel pour la physique, 
de Chevreul pour la chimie, les progrfes itaient rapides. 
C-amille conquirait les premiers rangs. II avait eu la joie 
de retrouver aupres de lui des camarades comme Chabaud- 
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La Tour et Montebello, qui devaient demeurer les amis de 
toute sa vie. 

La seconde ann^e fut beaucoup plus difficile : de 1821 
a 1822, la fermentation de la jeunesse augmentait; la pro- 
motion de 1821 apportait avec elle des ardeurs politiques 
bien plus vives. En quelques moisseformferentdessociet6s 
secretes que Ics plus hardis voulaient rattacher aux carbo- 
nari. Trfes m&\6 aux ardeurs, Montalivet avait une vive 
repugnance pour les intrigues occuUes; il 6tait passion- 
n^ment liberal, mais n'^tait pas rivolulionnaire, encore 
moins conspirateur. D^s qu'il decouvrit oil les meneurs 
voulaient le conduire, il prit son parti. II ne lui suffisait 
pas de se digager : c'eut et6 un acte ^goiste. II entendait 
aulrement son devoir : il agit sur ses camarades, mit tout 
en OBuvre pour les iclairer, parvint a dissoudre la reunion 
et les sauva des plus grands perils. Malgr6 ses vingl et 
un ans, il avait le courage d'engager sa responsabilil6. 

En octobrc 1822, il sortait en tfite de la promotion,- 
ayant conquis son rang dans le corps des ponls et chaus- 
s6es; il ^tait nomm6 61feve-ing6nieur et allait suivre les 
cours de T^cole d'application. A Theure ou il 6lait pour la 
premiire fois libre dans Paris, il trouvait le gouvernement 
en lutte avec la jeunesse et ses contemporains en pleine 
effervescence. A ceux qui ne comprennent pas les griefs 
de toute une generation contre le ministfere VillMe, n'est- 
il pas nicessaire de rappeler les mesures prises coup sur 
coup : r^cole de droit ferm^e, Fecole de medecine de 
Paris supprimee, le ministfere se reservant de choisir les 
eifeves qui seraient admis k poursuivre leurs etudes A 
Strasbourg ou a Montpellier, la grande 6cole normale de 
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Paris, centre de savoir el de lumidres, elle aussi sup- 
primee? A la Sorbonne, depuis un an le cours de M. Cousin 
6tait interdit, et celui de M. Guizot venait d*6tre suspendu, 
comme pour empdcher les jeunes gens d'apprendre les ori- 
gines du gouvernement repr^sentatif. II semblait que la 
guerre fQt partout d^clar6e aux intelligences. Ce fut la 
faute impardonnable de la Restauration; de la, on ne s'en 
souvient pas assez, date la rupture. Telles furent les pas- 
sions qui anim^rent et pr^parferent la g^n^ration de 1830. 

M. de Monlalivel bldmait avec ses amis les fautes du 
minist^re; il suivait avec attention les premiers pas de ses 
fits, ne cherchant pas a refouler leurs 61ans, mais les 
contenant par la sagesse de ses avis. II venait rarement k 
Paris : sa sant6 etait de plus en plus ebranl^e. Jamais 
cependant ses conseils ne leur auraient et^ plus utiles. 
C'esl sur son lit de mort qu'ils recueillirenl les derniers : 
« Travaillez et faites-vous hommes, leur dit-il d'un ton 
prophetique, car vous avez k vous preparer k des revolu- 
tions nouvelles que je vois et que je vous annonce ! » 

Le coup qui frappait, le 22 Janvier 1823, Gamillede Mon- 
talivet etait terrible. II perdait un p^re, a peine kgi de 
cinquanle-six ans, qui aurait pu le diriger longtemps 
encore, et developper dans une discipline laborieuse les 
qualites dont il avail le germe. II comprenait tout le prix 
de cot incomparable appui : il faisait remonter a celui qu'il 
avail perdu trop jeune le m^rite de ses premiers succfes et 
le travail acharne de trois ann6es qui Tavait rendu maitre 
d'une trfes impetueuse imagination. 

Du moins son fr^re ain6 lui restait, avec Taulorit^ d'une 
intelligence devant laquelle tout pliait. La guerre d'Espagne 



LE COMTE DE MONTALIVET 201 

le lui enleva. Dans cette mdme ann^e 1823, il conduisit le 
deuil de son pfere et de son frfere, se Irouvant k vingl-deux 
ans chef de famille, le seul soutien de sa m6re, dont la 
grande &me etatt capable de resister a toutes les secousses, 
mais dont le coeur 6tait a jamais bris4. 

La palrie allait reposer, par droit d'h^redite, sur sa tfete : 
il n*avait plus seulement h ^tudier les alTaires publiques 
pour obcir a un attrait de son esprit; ce qui etait un go At 
devenait pour lui disormais un devoir. 

La pairie h^reditaire avait ce rare mirite de preparer 
de bonne heure un certain nombre d'hommes a la vie 
publique. Elle les obligeait a s'adonner k des etudes sp4- 
ciales, a completer au milieu du monde leur Education, a 
se preparer, en observant les institutions et les honimes, a 
gouverner leur pays. Elle leur montrait un grand but, sans 
leur imposer Tobligation de se baisser pour Tatteindre. 

Dej^ tr^s r^pandu et trfes estime parmi les jeunes gens, 
Camille de Montalivet se trouva tout d'un coup plus en 
vue, mais ce qui faisait sa force etait moins sa situation 
que la grilce de son esprit et le mouvement qu'il savait 
communiquer autour de lui. La qualite qui dominait dijk 
en lui 6tait Taction. Son caractfere offrait, avec Tenjoue- 
ment de Tintelligence la plus fine, un melange tr^s rare 
d'initiative et de mesure. II exerQait tr6s largement son 
influence, mais subissait peu celle de ses amis. II voulait 
agir, decide a ne pas se laisser entrainer. 

Un incident le marque clairement. II faisait partie de 
plusieurs associations. L'une d*elles, assez repandue en 
Angleterre, s'etait form^e en France sous le nom de 
Templiers; on devait y debattre les questions les plus 
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graves. Bientdt frappe du vide des seances, du choix banal 
des sujels, il r^solut de roropre avec le Temple ou de le 
transformer. II proposa un programme de discussion, en 
le renfermant dans le cercle de la morale, de Thistoire et 
de I*^conomie politique, ct r^clama Tabandon du costume. 
La lulte fut terrible : Tostentation et le bon sens etaient 
aux prises. II eut la joie, en se retirant, d'entratner avec 
lui tous ses amis. 

11 se reunissait fr^quemment avec les jeunes gens de 
son &ge pour ^tudier et discuter en commun. D6s 1823, 
il entra dans une soci^te dont les travaux, trop oubli^s 
de nos jours, laiss6rent des traces profondes dans sa 
m^moire. Fondle par des philanthropes imbus de cc que 
le xvin* sifecle avait de meilleur el par des Genevois pin6- 
tres de TEvangile, la society de la Morale chrelienne 
rassemblait, sous la pr^sidence du due de Liancourt, 
des jeunes gons comme Auguste de Stael et Charles 
de Remusal, des hommes poliliques parmi lesquels Barante, 
Guizot el le due de Broglie, des professeurs comme 
Villemain et Patin, des banquiers tels que les deux frcres 
Benjamin et Francois Delessert, 6d. Odier et Bartholdi. 
M. de Montalivel v avait ^16 admis avec Montebello et les 
fr6res Thayer. S'interdisant toute discussion confession- 
nelle, la soci6t6 avait pour objet V « application des pr6- 
ceples du christianisme aux relations sociales ». Pour 
donner plus de precision a ses travaux, elle se partagea en 
plusicurs sections; tandis que Tune d'elles poursuivait sous 
rimpulsion du due de Broglie Tabolilion de la traite des 
nfegres et recueillait dans les pays etrangers tous les ren- 
seignements de nature h faire naitre, a propager el a 
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accroilre Thorreur pour cet indigne trafic, une autre sec-» 
tion abordait l^^tude des moyens les plus propres a Clever 
le niveau intellectuel des hommes; « r^ducation est le 
but, avait-on soin de dire, Tinslruction n'est qu'un des 
moyens de Teducation ». On r^clamait le d^veloppement 
de renseignement el^mentaire comme la voie qui devait 
ouvrir k un plus grand nombre d^hommes le chemin de la 
y^rite. Une section tr^s active examinait les probl^mes du 
droit p^nal et le regime p^nitentiaire, s'attachant a la 
r^forme criminelle, signalant dans les prisons de veritables 
£coles de crime, preconisant les colonies agricoles pour les 
jeunes detenus et provoquant des creations qui auraient 
6i« desceuvres de salut. Une commission ^tudiaitles moyens 
de preparer un mouvement d*opinion conlre la loterie et 
les maisons de jeux tenues par le gouvernenient. Enfin 
plusieurs membres ^taient charges de verifier les condi- 
tions de Tapprentissage dans Findustrie parisienne, de 
rechercher de quelles garanties il 6tait possible de Ten- 
tourer. M. de Montalivet fit partie de ce groupe et un de 
ses premiers Merits, qui eut Thonneur de Timpression, fut 
le rapport par lequel il rendait compte de la fondation d'un 
comity de patronage des apprentis orphelins *. 

Assur^ment, Tactivit^ de ces jeunes hommes sed^vouant 
aux questions les plus hautes est digne de remarque; mais 
il est un fait bien plus frappant : lorsque les membres de 
celte association arrivferent au gouvernement de leur pays, 
ils n'oublierent aucun des problimes agitcs de 1823 a 1828 



1. La Soci^t^ d'apprentissage des Jeuaes Orphelins (rue du Parc-Royal), 
qui est la plus ancicnne society de ce genre k Paris, n'a pas d'autre ori- 
gine. 
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dans les seances de la Soci^te de la morale chr^tienne. 
Poursa part, M. de Montalivet eut Thonneur d'atlacherson 
nom a plus d*un progr6s : instruction primaire, reforme 
des prisons, abolition des jeux, telles devaient dtre les 
etapes de sa vie legislative. Comment d6s lors pourrait-on 
nier Taction exercee par ce foyer d'itudes sur la formation 
et le developpement de son esprit? 

L*examen de ces problfemes politiques appelait des com- 
paraisons continuelles avec T^tranger. II sentit le besoin 
de voyager. L'Angleterre Tatlirait. L'attachement des jeunes 
liberaux a la Charte tournait tout nalurellement leurs 
regards vers le seul pays oii les libertes conslitutionnelles 
fussent alors pratiquees. En mai 1826, il partit avec le due 
de Montebello, Duvergier de Hauranne, Am^d^e et Edouard 
Thaver. 

Trois mois de sejour lui laiss6rent les plus profonds sou- 
venirs : il en rapporta des enseignements dont la trace se 
rencontre a plusieurs reprises dans sa vie. Doublement 
ftHe comme pair de France et comme liberal, il trouva 
Taccueil le plus chaud dans la society anglaise ii Londres, 
et dans les chateaux au cours d'un voyage a travers les 
comt^s ; temoin d'une dissolution du Parlement, mdl^ aux 
elections, conduit par les candidats sur les « hustings », 
penetrant dans la vie des lords sur leurs terres, les voyant 
en contact avec leurs tenanciers, observant le gout de 
reformes d*une sociele tr^s conservatrice, il retint a jamais 
le souvenir du prodigieux contraste que pr^sentent des 
moeurs democraliques trds libres ne cherchant a ibranler 
ni un trdne, ni une aristocratie que le peuple entoure d'un 
egal respect. II ne revint pas d'Angleterre plus attach^ a 
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la liberie, mais il en comprenait mieux les conditions. La 
Chambre des lords lui avail fait mesurer le rdle de la 
pairie : il n*oublia jamais qu*il lui avait 6ie donn^ de voir 
de v^ritables hommes d*6tat trds conservateurs, convaincus 
que, dans un pays oil le dernier mot appartient aux 61us, 
ils ne pouvaient dtre efficacement les d^fenseurs des insti- 
tutions que s'ils ^taient trds populaires et decides a m^riter 
cette popularity par une recherche constante des abus et 
la volonte de se meltre en avant pour les signaler et les 
reformer. A la vue de cette hi^rarchie sociale ne para- 
lysant aucune activity, il s'^lait afTranchi de quelques-uns 
des pr^jug^s que nous devons k nos revolutions. Son 
esprit si naturellement ouvert s'etail encore ^clair6 et 
61argi. 

Lorsque M. de Montalivet rentrait a Paris en octobre 1826, 
il allait singer pour la premiere fois au Luxembourg : 
il avait le droit de prendre part aux discussions, mais non 
de voter. L'heure 6tait trfes favorable pour Tentrce d'un 
jeune homme dans les chambres. Le long minist^re 
6tait en d^clin; le systfeme de M. de Villfele, n^ d'une 
reaction qui avait rendu le pouvoir a la droite, mena^ait 
ruine. Pendant que les deputes de Topposition en faible 
minorite voyaient peu a peu les sympathies du pays se 
rattacher a leurs noms, la Chambre des pairs assistait a un 
mouvement analogue. Le due Decazes, M. Pasquier et les 
politiques s'eloignaient du ministere; le parti de la droite, 
seul soutien du cabinet, venait d'eprouver une scission des 
plus graves. Chateaubriand avait rompu avecM. de Vill6l«. 
II semblait que le premier ministre travailldt k faire le 
vide autour de lui. Un groupe se forma, decide a prendre 
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unc part plus active aux deliberations, h combattrc les 
mesurcs dangercuses que proposait un cabinet en lutte 
contre Topinion publique; il prit le nom de « Reunion des 
pairs constilutionnels ». C*est Ik que siegeaient les pairs 
nomin6s en 1819. M. de Montalivet y vint prendre, aupr^s 
de M. Daru, la place qu^aurail occup^e celui dont il etait 
si Tier de porter le nom : il fit sous les ordres du coll^ue 
et de Tami de son p6rc sa premiere campagne. Le minis- 
t6re avait propose contre la pressele retablissement deguis^ 
dc la censure, qu*il avait maladroitemcnt appel^e une « loi 
de justice et d'amour ». De tous les points du royaume 
jusqu*a TAcadcmie fran^aise, qui descendit cette fois dans 
la lice, s'elevdrent des protestations. La loi vot^e a la 
Chambre par la majorite de droile fut apport^e au Luxem- 
bourg. M. Daru fit paraitre une etude sur TefTet de la loi 
au sujet des livres; M. de l^lontalivet fut charge d*un travail 
semblable a Fegard des brochures; la note fut distribuee 
aux pairs. Elle eiait precise com me une statistique, sans 
phrases a effet, mais decisive comme un chiffre. La com- 
mission elue se montra contrairc au projet : le cabinet 
recula et la loi fut retiree. La joie des liberaux, Temotion 
publique, les manifestations dans les rues, mirent en 
lumiere les noms de ceux qui de pr^s ou de loin avaient 
contribue a Techec de la loi. 

Peu de mois aprfes, les chambres etaient prorogees, la 
censure etablie par ordonnance royale. C'olait un premier 
defi a Topinion publique. Les liberaux de toutes nuances 
le relevferent. II etait clair que la Chambre allait etre 
dissoute. Pendant que les eiecteurs se complaient, la jeu- 
nesse fremissaitd'impatience; au-dessous de trenteans, elle 
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ae pouvait prendre part au vote. Que Iiii ^tait-il permis de 
faire? Comment se m61er a Taction? Sous le litre de Lettre 
(V'un jeune pair de France aux Francais de son dge, M. de 
Montalivet fit paraitre Tappel le plus prcssant. Le style 
£tait vif et sans pretentions : il n*en avait que plus de force. 
II montrait a la jeunesse son veritable rdle; il lui apprenait 
que c*6tait a elle h r^veiller les engourdis, a stimuler les 
indifferents, h combattre en tirailleurs k cdle du corps 
d^arm^e compact : formation d'un bureau d'arrondissement, 
surveillance de la confection des listes, consultations donn^es 
k ceux qui, ignorants de leurs droits, h^sitent a se faire 
inscrire, visites aux 6lecteurs, reclamations et recours, tels 
etaient les movens. Le but, c'^tait d'obtenir Telection de 
deputes constitutionnels fiddles a la Charte, voulant Thar- 
monie entre les pouvoirs publics et r^solus a ^carter des 
affaires les hommes qui menaient la France k de nouvellcs 
revolutions. 

Get hommage k Taction legale, a Tusage regulier du 
droit qui lui semblait d6s lors Tunique garantie de la liberte, 
ful bientdt dans les mains de tous les jeunes gens. La 
societe des Amis de la liberty de la presse le repandit. Les 
comites de departement, en se constituant, le rSimpri- 
maient. 

Les elections de 1827 furent le branle-bas de la jeunesse 
qui se sentait exilee des affaires publiques et qui voulait y 
rentrer. M. de Montalivet donna Texemple, en payant de sa 
personne; M de Peyronnet, le ministrele plus impopulaire 
du cabinet Villele, etait depute du Cher; les campagnes 
furent parcourues, les eiecteurs visites, encourages; de 
toutes parts, la lutte electorate du Cher attirait Tattention. 
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La defaitc du collogue de M. de Vill^Ie eut un retentissement 
considerable. 

Au cours de Thistoire, dans la vie des peuples, comme 
dans celle des hommes, se rencontreni des temps heureux. 
La France entrait dans une de ces trop courles periodes 
de detente ou les luttes, les aigreurs, les violences sont 
oubliees. Par une singuliere rencontre, cette mfime annee 
fut pour M. de Montalivet Torigine des plus grandes joies 
de sa vie. La Providence lui donna une de ces femnies 
rares qui sont la benediction d*une maison et Thonneur 
d*une race. II avait deja aupris de lui une m6re et une 
socur admirablcs : celle qu*il epousait le 26 Janvier 4828 
etait digne de ces modules; c'est a elles qu'il pensait lors- 
qu*au cours de sa vieillesse, dans une eflusion de recon- 
naissance, il parlait do ces « saintes inconnues » qui 
avaient cnnobli et charme son existence. 

Do m6me que les annees de revolution paraissent 
compter double dans Taltenlion de la posteriie, les periodes 
enchantees occupent beaucoup de place dans le souvenir 
des contemporains. Le minislferc Martignac, qui a dure 
dix-neuf mois, a laisse dans noire sidcle un rayon lumineux, 
comme tout ce qui eveille dans les Ames une grande espe- 
rance. Une politique malavisee s'etait aliene les jeunes 
gens; M. de Martignac eut le grand merile de vouloir 
les reconcilier avec la Restauration. Rajeunir les cadres, 
multiplier les adhesions, rallier en un mot les adversaires 
de la veille, telle etait sa polilique, la seule qui en tous 
temps rattache au present Tavenir et fonde le succes. II 
voulut faire entrer M. de Montalivet au Conseil d'Etat; il 
insista vivemenl; Irouvant parlout au ministere de Tlnte- 
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rieur les. traces qu'avait laissees le pfere, il voulait que le 
fils fit partie de radministralion active, et complet&t ainsi 
son Education politique : il se heurta a un refus, le jeune 
pair voulant faire son stage au Luxembourg. Sa seule 
ambition ^tait de singer dans Tassemblec departementale 
dc Bourges : une ordonnance royale le nomma aussitdt 
conseiller g^n6ral du Cher. Les discussions d'affaires 
Tappel^rent souvent a la tribune : ^tudiant les details d'une 
loi, soutenant des amendements, les faisant triompher, il 
etait le seul au Luxembourg qui, n'ayant pas voix delibe- 
rative, prit ainsi part aux debats; son jugement d^jk m&r, 
sa parole mesuree, lui assuraient la consideration avant 
mSme qu'il eiit conquis Tautoriie. 

La chute du cabinet modern et Tav^nement du minist^re 
Polignac rejetferenl tout a coup la France dans Tinconnu. 
On se trouvait en face d'un coup d*£tat. Comment ^chapper 
h un conflit? Les politiques se disaient tout bas que pour 
eviter des violences r^volutionnaires il faudrait repondre k 
la violation de la charte, si elle se produisait, par le refus 
de rimpdt. Les plus ardents, s'emparant de Tid^e, fon- 
d^rent en vue de la resistance au pavement des charges 
publiques une association. De toutes parts le mouvement 
se propageait. On savait M. de Montalivet engage contre le 
ministfere Polignac : on le pressa d'entrer dans « TAssocia- 
tion pour le refus de Timpfit ». II n'hesita pas a d^cliner 
toute adhesion. Recruter des affili^s, s'organiser, c'etait 
Jeter d'avancele did a la royaut^; il fallait du courage pour 
se s6parer de ses amis; il etait prfit a defendre la charte, 
mais n'entendait pas declarer la guerre le premier et ne 

craignait pas de dire tres haut qu'il ne souhaitait pas une 
I. 14 
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revolution. Les ^Tenements se press^rent : Tadresse fut 
Tot6e par la majorite des 221. La dissolution donnait la 
parole au pays. La lutte Electorate recoinmenQait bien plus 
rive, autrement solennelle qu*en 1827. M. de Montalivet la 
soutint dans le Cher, et quoiqu*il eAt re^u avis que le roi 
Tavait destilue de sa fonction de membre du conseil general, 
il ne sortit pas un mot de sa bouche qui d6pass4t la personne 
des minislres : il attaquait loyalement le minist^re et 
d^non<;ait au roi un cabinet dangereux pour le trdne. 

Apr^s le succ6s dc Topposition, il n*y avait plus qu'a 
attendre. II ^tait depuis peu dans la Mayenne, chez son beau- 
pdre, M. Ducleri, un des 221, lorsque lui parvint la nou- 
vellc des fatales ordonnances. II partit aussitdt en poste, 
apprit en route le soulevement de Paris et arriva le 30 juil- 
let, quelques heures aprds la (in du combat : il traversa les 
barricades pour aller au Luxembourg, s'arr^ta en passant 
chez M. de Chateaubriand, dont il saisit sur le fait les pre- 
mieres impressions, entra k la Chambre des pairs, constala 
avec peine Tabstention de ses collogues, attendant des 
deputes toute initiative, et parcourut Paris, notant toutes 
les manifestations de Tesprit public; pendant plusieurs 
jours il vecut ainsi, passant du salon du grand referen- 
daire a la salle de redaction du Journal des Debats, present 
h rilotel de Ville lors de la demarche du due d'Orleans, 
ecoutant ce qui se disait dans les rues, autour des affiches, 
dans les postes de la garde nationale, et enfin entrant un 
soir, le 31 juillet, avec quatre pairs de France, au Palais- 
Royal. II n'avait jamais frequente le due d'0rl6ans et le 
prince lui avait parlc pour la premiere fois le jour de la 
presentation deTadresse des 221. Accueilli avec distinction. 
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attir^ avec soin, presents k la duchesse d'Orleans et h 
Madame Adelaide, il assista de tr^s prfes, en spectateur 
attentif et ^mu, k tout ce mouvement d*ou allait sortir une 
dyoastie nouvelle. 

II n*^tait pas surpris de voir la chute de la Reslauration, 
victime de son aveuglement ; mais ce qui lui causait une 
cmotioD qu'il retrace profond^ment dans ses souvenirs, 
c*etait d'assister k une explosion de toutes les id^es qui 
avaient nourri sa jeunesse. II trouvait dans les rues, a 
chaque pas, le drapeau proscrit depuis 1815 et dont il avait 
garde le culte au fond du cocur. Les trois couleurs ^taient 
pour les jeunes gens de ce tennps toute une politique : 
c^etait Timage des gloires nalionales. En entrant au Palais- 
Royal, il voyait les murs couverts des tableaux d'Horace 
Vernet, exclus des salons de peinture parce qu'ils represen- 
taient nos victoires depuis Valmy jusqu'a lena; il y ren- 
contrait tons les survivants de Tempire, tous les amis de 
son p^re, tous les disgraci^s de quinze ans. Le due 
d'Orleans avait senti qu'on ne proscrit pas une epopee : 
sans conspirer un seul jour, il avait devini la fibre natio- 
nale; son coeur avait battu com me celui de la patrie. A la 
premifere crise, la France et lui s'6taient rencontres et com- 
pris. 

L'adh^sion etait universelle. Hors a Paris, le sang 
n'avait coule nulle part. Les couleurs nationales reprises 
avec allegresse, les villes avaient mis a leur tfite ce qu'elles 
comptaient de plus considerable et de plus intelligent; 
Tarmee 6tait d'accord avec la population. Un cri d'espe- 
rance retentissait d'une extrimite a Tautre du royaume et 
ses echos renvoy^s de toutes parts atteignaient le Palais- 
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Royal el pressaicnt les deputes de d^cerner au lieutenant 
Keniiml la couronne royale. 

Ni a ce moment, ni plus tard, M. de Montalivet ne cacha 
son jugement sur la revolution de 1830. II ne Tavait pas 
desiree; le coup d'etat accompli, elle ne pouvait plus 6tre 
evitee. II admettait que froidement et de loin on pOt se 
demander ce qui efit mieux valu pour le salut de Tidee 
monarchique : on pouvait disculer sur celte hypotbfese 
historique. Au milieu mdme des ^venements et en mesu- 
rant ce qui les domine, c'est-a-dire la force des passions, 
la solution qui pr^valut 6tait a ses yeux la meilleure de 
toutes, la seule d*ou pQt sortir un gouvernement. Elle courut 
risque d'echouer. Pour la faire triompher, il fallut s'y 
porter avec resolution : quelques heures d'attenle et Tanar- 
chie aurait envahi la place publiquc, accomplissant dix- 
huit ans plus tdl le coup dc th^^tre qui<levait faire surgir 
au 24 fevrier une republique dphimtre. 

M. de Montalivet n'hesita pas. II aurait voulu trouver au 
Luxembourg la m^me decision. II soulTrit en constatant 
i\uk part un tr{»s petit nombre de ses coUegues, la pairie 
dans son ensemble s*e(TaQait et s'abstenait; il pressentait 
que le principe d'une chambre haute hereditaire, si utile a 
une monarchic, allait 6lre irrem^diablement compromis. 

Deux jours apr^s I'av^nement du roi Louis-Philippe, la 
Chambre etait reunie pour discuter Tadresse au roi : il n'y 
avait pas eu de discours ; on allait voter. Emu de ce silence, 
M. de Montalivet monta a la tribune et, dans une heureuse 
improvisation, traga le tableau des efforts de la pairie pen- 
dant quinze ans depuis sa lutte contre la Chambre introu- 
vable jusqu'au rejet de la loi Peyronnet. La parole du 
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jeune pair fut accueillie avec une sympalhie croissante : 
la Chambre comprenait que cc discours etait un acte; ellc 
voulut s'y associer; les pairs embarrasses de leur propre 
silence et du rdle eflacS qu'ils avaient jou^ depuis dix jours, 
se senlaient relev6s a leurs propres yeux : de toutes parts, 
on demanda Timpression qui fut aussitfit vot^e. 

C'est le malhcur des regimes issus des secousses popu- 
laires d'avoir loujours une longue lutte a soutenir avant 
d'itablir les conditions d'ordre sans lesquelles il n'y a pas 
de gouvernement. Le proems des ministres de Charles X 
elait le point de mire vers lequel tons les regards 6taient 
tourn^s : c'6tait le rendez-vous des passions; toutes les 
coleres ^taient dechainees contre les conseillers responsables 
des ordonnances. Plus d'un bourgeois trfes mod^r4, ayant 
horreur du sang, declarait que la justice exigeait une sen- 
tence capitale; la foule etail presque unanime a demander 
le chAtiment supreme; les soci6tes secrfetes, exasper^es 
d'avoir laiss^ echapper Toccasion de renverscr la monar- 
chic, ^chauffaient les tfites, en vue d'une prochaine prise 
d'armes. Le general Lafayette, soutenu par la popularite, 
6tait elranger a ces violences el les repoussait, mais autour 
de lui on repetait tout haut que le peuple ne soufTrirait pas 
une nouvelle deception. Le roi 6tait k la fois trfes r6solu et 
tr^s net dans son langage : il ne voulait pas inaugurer son 
rfegne par Tichafaud. 

La situation devenait inqui^tante : la rue ^tait conti- 
nuellement troubl6e; Temeute grondait et promenait ses 
cris de mort de Vincennes au Palais-Royal : on ne pouvait 
se servir de Tarmee compromise par la lutte de juillet. La 
garde nationale, la seule force r^gulifere, unanimement 
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devou6e au gouvernement, comptait daDs son seia, k cdt£ 
de legions prates a tous les sacrifices, des batailions qui 
entendaient defendre a leur fa^on le nouveau regime. Les 
fonctionnaires ob^issaient mal. A ces obstacles, le nouveau 
ministdre s*usa. Compost des hommes les plus distingu^s, 
il devint impopulairc et sentit son impuissance. Personne 
ne se souciait d*aborder le defile du proc&s. Le roi se d^cida 
a prendre des hommes nouveaux : il cherchait un ministre 
dc rint^rieur r^solu, ayant le goOt de la responsabilUe. 

C'est ainsi que M. de Montalivct entrait a vingt-neuf ans 
ot demi au minisltre de Tlnlerieur. II avail d'abord oppose 
unrefus formel : il se Irouvail trop jeune, sans experience, 
sans autorite; mais le roi Tavait fait venir et brusquement 
lui avait dit : « Vous ne voulez done pas m'aider a sauver 
les ministres? » et ce mot Tavait vaincu. 

Pendant six semaines, toute la politique, tous les eflbrts 
furent dirig(5s vers ce but. Les affaires, le commerce, tout 
^tait arr^tc; on attendait Tissue de la crise. De toutes parts 
arrivaient h la prefecture de police les bruits les plus alar- 
mants : les oxalles voulaient enlever les accuses, si la 
peine capitale n'ctait pas prononc^e, et en faire justice. A 
la vue de coupables que poursuivait Tindignation publique, 
que ferait la meilleure partie de la garde nationale? Au 
milieu de la surexcitation g^ndrale, quelle est la troupe qui 
enirafrerait le combat, quel est Thabitant de Paris qui ris- 
querait sa vie pour proteger celle de M. de Polignac? Et 
cependant on sentait qu'un crime accompli par la foule 
serait une honte pour la monarchic nouvelle. Le procfes se 
poursuivit pendant une semaine : tous les regards etaient 
lournes vers le Luxembourg. La garde nationale prote- 
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geait le palais; mais ]e bruit de Temeute qui meoaQait le 
quartier des Ecoles et le haul de la rue de Seine arrivait 
jusqu a rinterieur de la salle. Le 20 d^cembre, le president 
d^clara au milieu des plaidoiries qu'il n'y avail plus de 
sArete pour la Chambre et leva la seance. Le 21 d^cembre, 
pendant que les pairs d^lib^raient, le ministre de Tlnte- 
rieur, sentant qu'un retard pouvait tout perdre, n'hesita 
pas a modifier, de sa seule responsabilite, le plan arrSt^, 
en prenant sur lui de pr^cipiter le transf^rement des 
accuses; il les fit monter dans sa propre voiture, et, a 
cheval, les protegeant de sa personne, il les ramena a 
Vincennes, et les remit sains et saufs k la garde du g6n6ral 
Daumesnit. 

Get acte de vigueur soudainemcnt congu el hardiment 
execute, produisit dans Paris un eOet de surprise el de 
joie. Le roi declara a son jeune ministre qu*il lui devait 
rhonneur de sa couronne, et de ce jour datent, non pas 
seulement sa confiance, mais les marques d'une amitie qui 
ne finit qu'avec sa vie. Dans les deux Chambres, amis et 
adversaires furent unanimes, et les contemporains, sentant 
quails avaient cchapp^ a une honte et k un peril, conser- 
v^rent de cette journ^e un souvenir si present qu'ils liaient 
toujours dans leur reconnaissance le salut des accuses au 
nom du jeune ministre de Tlnterieur. 

Aux troubles de la place publique succ^daienl les diffi- 
cultes politiques. L'autorit^ du general Lafayette d^passait 
de beaucoup ses pouvoirs : commandant general des 
gardes nationales du royaume, il elait le centre d*un mou- 
vement qui avail pour signe de ralliement son nom el pour 
mot d*ordre le programme de THdtel de Ville. G*^tail lout 
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un syst^me appuye sur les forces les plus actives et 
oppos^ a celui du gouvernemcnt r^gulier. La Chambre des 
d^put^s discutait la loi organique de la garde naiionale; 
elle precipita la crise, en volant un article qui interdisait 
tout commandement general d^passant les limites d'une 
commune. Nc se contentant pas du commandement de 
Paris, Lafayette donna sur-le-champ sa demission. L'emoi 
fut grand au Palais-Royal. La demission fut refus6e; 
Lafayetle d^clara qu*il ne resterait que si le roi op6rait 
un changement de politique. II fallait prendre un parti. 
Tout 6tait h craindre pour le lendemain dans une ville 
troublee. 

En quelques heures, une sommation nouvelle portec par 
le ministre au general, la decision supreme obtenue du roi, 
le g6n6ral Lob'au propose et nomm^, le ministre de Tlnte- 
rieur allant le riveiller au milieu de la nuit et le priscn- 
tant aux chefs de legions, les ordonnances signees, les 
proclamations redigees et affichees, voila comment de dix 
heurcs du soir a cinq heures du matin, les incidents les 
plus graves purent 6lre ivit^s. Ce que M. de Montalivet 
avait commenc6 en derobant des victimes a Temeute, il 
Tavait continue en faisant pr^valoir dans les conseils Tes- 
prit d'energie et les principes de gouvernement. En ce 
sens le salut des ministres et le remplacement du general 
Lafayette sont les deux scenes d'un m^me acte dont Theu- 
reux denouement fut dti a Temploi de la qualite la plus 
rare chez un homme politique, de celle qui est Tessence de 
Tart de gouverner : d'autres ont eu les dons de Torateur, 
les m^rites de T^crivain, une profondeur rare de Tesprit; 
nul n'a montre a un plus haut degre, dans ces crises de 
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decembre 1830, Tardeur dans la mesure et ractivit^ 
f^conde qui font Tc action ». 

Le minist^re de M. Laffitte avail pu convenir au d^fll^ 
qu'on venait de franchir. Ni son chef, ni ses membres 
n'oCTraient la cohesion qui 6tait indispensable a un cabinet 
regulier. En Janvier 1831, Tagitation etait dans les esprits 
et dans les rues; le travail etait arrfiti; la misire fournis- 
sait des recrues a Tcmeute et, ce qu'il y avait de pis, les 
fonctionnaires obeissaient a peine; tons les ressorts du 
gouvernement ^taient detendus; les rapports des pr^fets 
^clairaient chaque jour M. de Montalivel qui ne trouyait 
d*appui que chez M. Barthe et chez le general Sebastiani. 
II aurait voulu la retraite de M. Laffile et la formation 
d'un cabinet resolu sous la main ferme de Casimir Perier. 

Seul, un coup de foudre pouvait dessiller les yeux. En 
une journee de fevrier, une imprudence ressemblant a 
une provocation souleva les colferes; en quelques heures, 
Temeute descendant des faubourgs pilla Sainl-Germain- 
FAuxerrois. Le lendemain, le torrent populaire se jeta sur 
FarchevSche et se livra k un saccage. La garde nationale 
ne put sauver que Notre-Dame. En depeignanl Tanarchie 
morale qui avait rendu possibles ces actes de sauvagerie, 
M. de Montalivet ^prouvait une amfcre souffrance. Un 
debat solennel flxa le lendemain les responsabilil<6s. Le 
ministre de Tlnl^rieur, soutenu par la Chambre, rompait 
avec le prifet de la Seine et le prefet de police, tous les 
deux maintenus malgr^ lui a la fin de decembre; il exigeait 
leur remplacement. 

II fallait faire plus. II etait urgent de mettre fm au 
minist^re Laffite dont la pr^sidence « insouciante et inac- 
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tive » alTaiblissait chaqoe joor Faction dn pomroir. On 
sail quel fut son successeur, et comment le cabinet du 
13 mars 1831 inaugura une politique de fermet^ qui fonda 
reellement le gouvernement de juillet. On sait moins 
comment le nouveau cabinet fut form6 et qui parvint a 
decider Casimir Perier a prendre la prisidence du conseil. 

Un temoin d*uiie haute autorit^, le g^n^ral de Segur, en 
a laisse un recit complet; il a tout su, tout suivi, jour par 
jour; il a vu tous les acteurs du drame, il leur a parle, il a 
a^i lui-mdme el il affirme qu*a M. dc Montalivet revient 
Thonneur d*avoir decide M. Perier aprfes des assauts 
r^petes, calme les scrupules du roi, agi sur ses coll^ues, 
multiplie les demarches, avec une activity, un oubli de 
lui-mc^me, qui no sc dementirent pas un instant. La suite 
des negociations, racontee par le gen6ral, donne au plus 
haul degre le sentiment de la sincirite et de la vie; ceux 
qui ont ^^'l^de une profonde impression de la parole ardem- 
nient eloquenle de M. de Montalivet le retrouvent tout 
enlier avec son esprit et son coeur dans cetle page ecrite 
par M. de Segur sous le coup des ev6nements*. 

Au fond, la situation ^tait terrible. Tout ^tait a recons- 
tituer a I'inlerieur de la France, le tr^sor vide, les sources 
de la richesso laries, les conspirations mena^antes, el, ce 
qui etait le plus grave, les forces sociales, au lieu de lutter, 
semhiaient s*abandonner et refuser d'agir. En noire si^cle, 
on n'avait point encore vu un premier ministre, par la 
force de son ascendant, ranimer ainsi une sociele, la 



f. A la iin du tome T' dos Souvenirs^ nous avons doon^ le fragment 
cntier des M^moires du general dc Segur. 11 en dil plus qu'aucune page 
de notre Notice. 
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relever, lui rendre T^nei^e, la cohesion et la confiance et 
accomplir cette transformatioa par la seule vertu dc son 
autorit6 morale, en se servant de la tribune, de la presse 
ct de son action sur les fonctionnaires, sans une loi 
d'exception, sans une seule mesure arbitraire. Dans celte 
ccuvre pour laquelle Gasimir Perier n'a pas eu de module, 
dans cette lutle de treize mois d'un homme sacritlant, en 
pleine connaissance, sa sant6 et sa vie au salut de son 
pays, il a choisi pour second le plus jeunc de ses collogues 
et, apres Tavoir 6prouv(5, il I'a design^ sur son lit de mort 
pour son successeur. M. de Montalivet tenait avec raison 
ces deux choix pour Thonneur supreme de sa carrifere. 11 
avait projel6 d'^crire dans sa vieillcsse Thistoire de ce 
grand minist6rc; il n'a pu en donner qu'un r^sum^ a tra- 
vers lequel on devine cc que le r^cil acheve aurait pu 
Jeter de lumi^res sur les hommes et sur le temps. 

A ne voir que le litre des portefeuilles, M. de Montalivet 
ctait seulemenl ministre de Tlnslruction publique et des 
cultcs, mais son action s'6tendait bien au dela; dans les 
relations entre la couronne et les minislres, elle 6tait con- 
siderable. Le caractfere du roi et celui de Gasimir Perier 
n'^taient pas fails pour s'entendre. Chez ceux qui les con- 
naissaient le mieux, Talarme etait vive. Entre eux, un 
in termed iai re, capable d*apaiser les Eclats du premier 
ministre, semblait n^cessaire; pour remplir ce r61e, il 
fallait poss^jjer la pleine confiance du roi et du president 
du conscil. Pendant un an, M. de Montalivet se trouva 
initie a leurs pensees les plus intimes, allant de Tun ^ 
Tautre, suivant toutes les alTaires, et exergant une mission 
d'aulant plus delicate qu'elle pouvait porter ombrage a 
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ceux qu'il s agissait d accorder. II continua celte ccuvro 
secrete pendant toute la dur^e du minist^re, au gran<l 
profit de la politique qu'il contribuait k d^fendre vaillam- 
ment dans Ics Cliambres. 

Les cultes n*^taient pas la parlie la moins difTicilo Je 
ToBUvre gouvernementale. Le clerg6 calholique avail connu 
depuis la r<^voIulion toutes les extremites dc la fortune : 
Techafaud et Texil, le concordat et la persecution, puis 
enfin il s'etait repos6 dans Talliance du trdne et de Tautcl. 
11 se trouvait tout k coup en face d'une r6volulion nouvellc. 
SoupQonni de complicity avec les carlistes, se sentant 
au fond du cu'ur du parti dcs vaincus, n*osant pas le dire, 
mais ne pouvant pas le nier, il donnait prise aux critiques 
par une attitude hostile ou equivoque. Sur certains points, 
des violences avaicnt et6 exercies, des 6glises menacees, 
des croix detruites, el ces actes, en justifiant les defiances ilu 
clerge, avaient entrelenu une lutle qui devenait un peril 
pour la paix publique. Les troubles de fevrier 1831 avaienl 
atrgrave la situation. Le minislre des Cultes se jeta resolu- 
nient entre la foule ameutee et les presbytferes : arrdter 
a la fois les violences des exaltes et les exc^s de zele des 
fonctionnaires, agir d^autre part sur les evdques pour leur 
montrer que le gouvernement elait resolu k defendrc 
TEfilise et a la faire respecter a la condition que le clerpe 
ne se in6l4t pas aux agitations et n'entretint pas les dis- 
cordes civiles, telle fut la politique loyalement proclaniee 
par M. de Montalivet. C'elait la distinction de Tordre civil 
et de Tordre spirituel qu'il est si malaise de faire com- 
prendre aux heures oil les partis sont en lutte. 

Tout servait de pretexte aux contlits : pri^res pour le 
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roi omises ou tronqudes, fStes legates multipli^es, messes 
morluaires dites aux anniversaires suspects, suppression 
de loute cerimonie le jour de la fcte du roi, arrifere-pens6es 
se traduisant par des actes ou se laissant deviner par des 
reticences, e'en elait assez pour provoquer les plaintes, 
soulever les col^res ou faire intervenir la garde nationale 
qui essayait d*absorber en elle tous les pouvoirs de police. 
Les maires, les sous-pr^fets et quelques pr^fels 6taient non 
moins excites. La correspondance qui parvenait chaque 
jour au minist^re des Cultes peint exactement Tagitation 
des esprits et montre ce qu'il fallait de sage fermet^ pour 
les calmer. G*est k la pression qui se produisait dans le 
pays et dans les chambres qu'il faut mesurer la force de 
resistance qui dut Sire deploy^e. Un cabinet faible se serait 
acquis une popularity bruyante en sevissant contre les 
prStres, et, apr^s quelques mois de luttes religieuses, le mal 
cut et6 sans remade. 

De tous cdtes, on r^clamait, comme chMiment contre les 
eccl^siastiques, la suspension des traitements. La resistance 
du ministre et du president du Conseil declarant cette mesure 
illegale est un des actes qui les honorent le plus \ En lisant 
les notes ecrites de la main deM. de Montalivet, les instruc- 
tions donnees aux bureaux, les corrections qu'il faisait 
subir aux minutes, il est possible de mesurer combien son 
OBuvre personnelle a ete ferme et laborieuse. 

Elle n'a pas 6t6 moins efficace. Les premiers resultats 
sen font sentir des la fin d'avril 1831 ; les progr^s sont 

1. II ne faut pas confondre celle pdnalile arbitraire et illegale avec la 
suspension de trailement du cure alisent de sa residence sans autorisation 
r^guli^re. Voir un article sur la Paciflcation religieuse de i$31 dans lequel 
j'ai expose les aclesdu mimsicre {Hevue des Deux MondeSy r'juillet 1892). 
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scnsibles de mois en mois; les 6vdques aax prises avec les 
prefets comprirent les premiers quelle etait TcBuvre de 
paix que poursuivait le ministre des Cultes; le oombre de 
dioceses oil la pacification s'accoraplits *accrut, et, a la tin 
de 1831, il n'y avait plus de conflits que sur un seul point 
du rovaume, dans les dioceses de TOuest oil les d^sordres 
devaient se prolonger jusqu'en 1832. 

LMnstruclion publique ^tait Tobjet de la plus vive atten- 
tion du ministre. M. de Montalivet avait a occur de donner 
une grande impulsion au developpement de Tenseignement 
primaire. Sur ce point, tons les lib^raux etaient d*accord. 
II fallait une bonne loi et un eflbrt puissant. D^s le 
13 mars 1831, M. de Montalivet avait r^uni sans bruit 
autour de lui une commission destin6e a preparer un projet. 
11 voulait savoir ce qui s*^tait fait a Tetrangcr : il se souve- 
nait de la mission donnee par son p^re k M. Cuvier : il 
cbargea, en mai 1831, M. Cousin deserendre en Allemagne 
pour y etudier les ecoles populaires; les lettres que celui-ci 
adressa a M. de Montalivet forment un tableau prodigieux 
lies progrds de instruction populaire au dela du Rhin. A 
son retour, la commission acheva ses travaux et, en oclobre, 
Ic textc du projet de loi d'instruction primaire elait depose 
sur le bureau de la Chambre. 

La loi avait un triple but : proclamer la liberte d*ensei- 
{rnement, surexciter a tous les degres la concurrence en 
provocjuant la creation d'icoles priveos, devolopper les 
ecoles communales en rendant la depense obligatoire pour 
les conseils munici|)aux. C'elait bicn le r61e de VEtal insti- 
tuant la liberte, excitant Tinilialive individuelle et se decla- 
rant prH h donner Texemple. Le ministre fit de grands 
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efTorts pour que la Cbambre hdt&t I'heure de la discussion. 
Ce fut M. Gdizotqui eAt, Tann^e suivante, Tinsigne honneur 
de preparer avec M. Cousin un projet apeuprfessemblable, 
de le faire voter et d*y attacher son nom. 

M. de Montalivet n'attendit pas la loi pour donner la 
plus vive impulsion a ce service, multipliant les circulaires 
aux prefets et aux recteurs, les rapports au roi, ouvrant des 
^coles et fondant la statistique de Tinstruction primaire. 

Le ministfere Casimir Perier offre a tous les gouverne- 
ments parlementaires qui se sont succ^de en ce si^cle la 
plus frappante le^on. Une enei^ie sans priciSdents, d6nuee 
de toute haine contre les hommes, une resolution arrdt^e 
de ne pas devier de Tordre legal, de se conformer aux con- 
ditions d'un regime constitutionnel, et de ne jamais se 
soumettre a la domination d'un parti, fAt-il compost deses 
amis, une tr^s haute idee de sa mission et une volonte de 
puiser les moyens de Taccomplir dans le respect des lois, 
une franchise toute nouvelle d'explications vis-4-vis de la 
Chambre, une loyaut^ qui constituait Tcducation mdme de 
la liberte, telles etaient ses maximes. De Tinfluence legi- 
time des mandataires du pays sur la direction politique, 
Tesprit logique de notre race a conclu a leur toute-puissance. 
Les doctrines de la Convention se sont infiltrees h notre 
insu dans nos moeurs. Les hommes politiques ont trouv6 
commode d'avoir fort peu de principes et d'eviter toute 
responsabilite, en conformant leurs actes a une force supe- 
rieure et invincible. La tdche des ministres, esclaves des 
deputes, se reduirait ainsi kdevinerou aconstaterTopinion 
dominante et a se faire les executeurs des votes. 

Casimir Perier et ses collegues avaient au contraire des 
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principes d^finis et un d^vouement sans egal au service 
d*idees tr^s arrdt^cs. Le president du conseil avait dit un 
jour k son jeune collogue qu*il avait toute sa confiance parce 
qu*il ^tait « passionn^ment moder6 ». Ce mot les peignait 
(ous les deux ; mais pour mesurer la valeur de leurs eObrts, 
il faudrait faire revivre la Chambre elue en juiliet 1831. 
Tres atlachee a la revolution de 1830, elle se divisait sur la 
politique qu*il convenait de suivre : Topposition de gauche 
que seduisaient les mots de programme de THdlel de Ville 
et d^independance des peuples 6tait assez considerable, 
quand elle attirait a elle les voix des legitimistes, pour mettre 
en peril la niajorite. II fallait done gouverner au milieu 
(les ecueils et faire d*un minist^re k tout instant conteste 
dans les Chambres, un cabinet assez fort, une administra- 
tion assez vigoureuse pour relever Tesprit de gouvernement 
et rendre confiance au pays. 

A peine reunie, la Chambre avait donn6 une seule voix 
de majorite au minist^re, qui s'^tait retire sur-le-champ. 
Ainsi tout etait remis en question, lorsque les 6venements 
d(» Uelgiijue et la necessite d'ordonner Tentree de Tarmee 
fraii(^aisc sur le territoire beige forc^rent Casimir Perier a 
repreiulre sa demission. Un lei debut d^couvraitl'inexpe- 
rieiice politique des centres sur lesquels devait s'appuyer 
le gouvernement. Dans les discussions d'affaires, la passion 
de la popuIarit6 risquait a tout instant d'entrainer les 
deputes. 

La discussion du budget en fdvrier 1832 donna lieu a 
une suite d'incidents et de debats lamentables. Des deputes 
conservateurs de temperament et d'opinion taxaient de 
faiblesse la politique du ministre des Cultes parce qu'il ne 



LE COMTE DE MONTALIVET 22^ 

r^primait par les actes du clerge avec assez de force. II 
d^fendit pied a pied son budget : le nombre des evSch^ft, 
dont on demandait la reduction, les chanoines, les bourses 
des s^minaires, le chapitre de Saint-Denis qu'on voulait 
supprimer donn^rent lieu h autant de batailles. Chaque 
victoire elait ch^rement achet^e, la majority cedant sur le 
principe et rognant les credits pour marquer son irritation. 
Ni les discours de leurs amis, ni les votes les plus mena- 
^ants ne detournerent M. Casimir Perier et M. de Montalivet 
de la politique de fermet6 et de respect destin^e a apaiser 
les passions; mais T^lite sentait seule la valeur de cette 
conduite. 

Tout servait de pretexte aux manifestations d'esprils 
etroits, imbus de pr^jugSs, pr^ts a suivre une opposition 
infatigable dans Tattaque et habile a r^veiller a propos les 
souvenirs de la Restauration. Le conseil royal de TUniver- 
site faillit 6tre aboli par voie de suppression de credit, parce 
que la gauche avait jet^ dans les d^bats des noms impopu- 
laires de savants tels que Cuvier, Villemain, Gu^neau de 
Mussy, Poisson, Th^nard et Rendu; et quand il s'agit de le 
sauver d'une mutilation, les efforts 61oquents de M. de 
Montalivet n'obtinrent que 9 voix de majority. Malgr6 des 
echecs regretlables, le cabinet ne se decourageait pas. En 
presence d'une lutte renouvel^e chaque jour, il 6tait resolu 
de Temporler a force de volont6. II y a eu peu de p^riodes 
dans rhistoire de ce siecle ou Tesprit de parti se soit aussi 
furieusement dechalne. 

C*est en disant tout, en parlant haut et ferme, en osant 

beaucoup que les ministres firent Teducation de la Chambre. 

Quand M. de Montalivet exposait la politique de la France 
I. 15 
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i regard des populations italienncs et qu*it ne craignait 
pas de montrer les consequences d*une r^volulion for^ant 
le pape k porter en Autriche le prestige du pontificat, la 
Chambre, peu habiluee a ce langage, faisait silence, hv 
succ6s de Torateur prouvait que « la raison est une puis- 
sance dans notre patrie; pour la conduire, disait M. do 
Salvandy, il ne faut que deux choses : avoir raison el 
oser* ». 

Savoir oil le courage devient de la temirite, voila le 
secret de ceux qui gouvernent. L'h6r6dile de la pairie etait 
le probl^me le plus poignant que les politiques eussent a 
resoudre. En Fajournant, les r6dacteurs de la charle en 
avaient fatalement compromis la solution : ils chargeaient 
en failles coll^^eselectoraux de le trancher; demanderaux 
passions democratiques de se prononcer sur Fheredile, 
cetait rabandonner d avance. Au lendemain des Elections, 
la majorile cHait aussi compacte que r6solue. Le cabinet se 
drcida a proposer une loi organique qui excluait le droit 
heredilaire. Pour Casimir Perier comme pour M. de Men- 
talivel, qui etaient partisans du principe, c*elait un sacrifice. 
Ceux qui parlerent en faveur de ce droit ctaient les pre- 
miers h reronnaitre qu'en 1831 ils n'avaient aucune chance 
de reussir : ils voulaient, disaient-ils, reserver Tavenir*. 

M. de Montulivet defendit le projet a la Chanibre des 
Pairs. II le fitavec une autorit6, une franchise, un aveu trfes 

1. Salvandy, Srizonois cm la revolution^ p. 4*21. 

2. Dans sea Memoirejf, M. (uiizol dit: « M. Casimir Perier en proposail 
I'aholition : porsonne n'esl on droit de le lui reprocher, car personne n*osa 
lui conseiller <raf.'ir aulrenicnl. Nous elions a Taise. mes amis et mot, 
pour soulcnir rhrn'dile; nous n'clions pas charges de resoudre la ques- 
lion; mais nul d'cnlre nous ne se hasarda k nior la n^cccssite que 
M. Casimir Perier consenlail a subir. > (WwoiVm, t. II, p. 230,) 
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net de ses preferences et une hauteur de vues politiques qui 
placent son discours au premier rang. 

La fixation de la liste civile allait mettre en pleine 
Iumi6re letatd esprit des deputes. Charge, d6s ravfenement, 
duT^lement de la liste civile, M, de Montalivet devait se 
meier activement a la discussion. Les passions haineuses 
qui commen^aient dfes le debut du regne leur oeuvre de des- 
truction contre la personne du roi en forgeant une l^gende 
d*avarice, s'etoient donne carrifere dans la presse : pam- 
phlets, caricatures avaient exciie Topinion publique. On ne 
pouvait plus songer a demander les 18 millions qu'avait 
inscrits dans son projet le ministc^re LafQtte. Le roi exigea 
que dans la loi portee aux Chambres le chifTre fdt laisse en 
blanc. La commission et les auteurs d'amendement se 
livrferent a un marchandagc. La majority, loin de faire t6te 
a ces manoeuvres de Topposition, semblait hesitante et 
g^n^e : elle defendait sans fierte la necessile d'une liste 
civile. Royalistes, les deputes entendaient soutenir la 
royaute sans aucune des conditions qui font la monarchie. 

Dans un expose tr^s etendu, le ministre de Tlnstruction 
publique leur rappela qu'il s'agissait, non des details et des 
vulgarites d'un compte de menage, mais de la royaute elle- 
mdme, d'un principe qu'il fallait sauvegarder. Sans soutenir 
un chiffre (le roi ne Tavait pas pcrmis a scs ministres), 
I'orateur rappela la liste civile de Louis XVIII et de 
Charles X qui montait a 32 millions, montra ce qu'etait 
sous un prince liberal Temploi de ces revenus. Son 
discours, relu a distance, est rlccisif. Les deputes n*eiaient 
pas accessibles a ces raisonnements : ils ne voyaient ni le 
r6Ie de la monarchie, ni I'influence royale, ni la necessite 
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de cr^er autour d*une dynaslie naissanle le prestig-e des 
bienfaits. 

Un incident (it eciaterleurs sentiments : M. deMontalivet 
ayant dit : < II faut que le luxe qui fait la prosp^rit6 des 
peuples civilises ne soit pas banni de Thabitation du roi de 
France, car il le serait bientOt de celle de ses sujcts... » il 
s'eleva dans la Chambre un veritable tumuite : la seance fut 
interrompue; on distinguait au milieu des cris : c Nous ne 
sommes plus des sujets! a Tordre le minislre! C*est nous 
qui avons fait le roi! Uetractez-vous. > Le ministre, loin de 
se retracler, essayait de dominer le bruit et maintenait le 
mot, en Texpliquant. L*agilation redoublait. II fallut que 
le president se couvrit et renvoyAt la Chambre dans ses 
bureaux; a la reprise de la stance, les clameurs 6taient les 
mfimes ; lassees par la persistance de Toraleur, Textrfime- 
^auche et la droite sortirent en masse et M. de Montalivet, 
demeurant maitre du champ de bataille, put achever son 
discours. Le souvenir que laissa cette sc6ne fut lamentable. 
Deux jours apr6s, la majority refusait au roi 14 millions 
eten votait 12. « Les economies qu'on vientde faire, disait 
le lendemain le Journal des DeOats, ne compenseront pas 
le mal qu*on a fait a la royaut^. » 

Pendant que le cabinet lutlait sans trfivecontre les pre- 
juges et les mesquineries des deputes, les difficultes s'accu- 
mulaient dans le pays. L'unite gouvernementale pleine- 
ment etablie dans le sein du ministfere et dans les rangs 
des fonctionnaires n'emp^chait ni les violences croissantes 
de la presse, ni les acquittements continuels du jury; les 
societ^s secrfetes s'agitaient; une prise d'armes semblait 
prochaine a Paris; Lyon se soulevait. 
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L'Ouest et le Midi donnaieDt des inquietudes et le parti 
de la guerre qui ^chauflait la jeunesse et multipliait les 
manifestations ^tait un danger permanent pour la paix 
europienne. 

Ces luttes ont donn^ un nom au minist^re : politique de 
resistance, ont dit les contemporains; mais Casimir Perier 
et ses collogues, il faut qu*on le sache, n'ont pas eu seule- 
ment a s*opposer aux assauts de leurs adversaires, aux 
agitations de la rue, il leur afallu resister aux 6meutes des 
intelligences, au trouble des esprits et aux pr^jugis de leurs 
amis. Resistance inconnue, efforts obscurs qu'il ne faut 
jamais perdre de vue un instant si Ton veut mesurer 
Taction du gouvernement, sa responsabilite et son m^rite. 

A tenir tdte de tons cdtis k la fois, Casimir Perier s'6pui- 
sait. Le cholera, qui jeta sur Paris un voile de deuil, frappa 
Ic premier ministre et le terrassa. D^s les premieres 
atteintes, il avait exige que le ministfere de rint^rieur fiit 
confie a M. de Montalivet. 

La mort de Casimir Perier etait un coup terrible. Aprfes 
les attaques furibondes qui Tavaient assailli jusqu'a la der- 
nifere heure, il se produisit un r^veil : la foule s'apergut 
que la France avait perdu un grand homme. Les factions, 
habiles k tirer parti de tout, profit^rent de Timoi pour 
declarer que, le chef disparu, le pouvoir etait vacant. Tout 
ce que M. Perier avait comprim^ de sa main de fer voulut 
reprendre ses droits : on vit se preparer une immense reac- 
tion du desordre. Pendant le mois de mai 1832, M. de Mon- 
talivet avait a lutter a la fois contre la lev^e de boucliers 
de 134 deputes des gauches publiant sous forme de compte 
rendu une declaration de guerre au cabinet, contre les 
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menses re|mblicaines qui agilaienl les fauboui^s ct fomen- 
taient rinsurrection, et contre les troubles de TOuestpre- 
curseurs d*une prise d*armes : la duchesse de Berry, qui 
proparait depuis six mois uue expedition, d^barquait sur 
les c6tes de Provence, et si Tinlrigpue 6chouait a Marseille, 
ses liens allaient dtrc renou^s en Anjou et en Bretagne. 
Le 27 mai, le J/o;ii7e»(/rannon^aitle soul&veraentduBoca^re; 
Ic I'' juin, Tetat de si^ge etait etabli dans six d^partements. 
A Paris, les revolutionnaires jugferent Theure favorable. 
Sous prolexte des obs^ques du gcu6ral Lamarque, ils pas- 
serent une revue des forces populaires : dans la soiree du 
ii juin, les faubourgs etaient aux mains de Temeute. 11 
aurait suffi de quelques beures d'ind^cision pour tout penlre. 
Jamais on ne vil raieux combien, ainsi que le sort des 
bataillos, le salut d*un Etat d^peml du sang-froid et de 
Taction. Pendant que le peril croissait,que le Conseil riuni 
aux Tuilories enlendait se rapprocher le bruit de la mous- 
i|uel(Tie, quo de toutes parts arrivaient les nouvelles les 
plus graves, M. de Monlalivet tenait Wte aux irresolus. 
En plein accord avec le mar«ichal Lobau, il donna les ordres 
les plus ener^iqnes. Tout TEst de Paris 6tait tomb^ au pou- 
voir des insurfrt's qui n'avaient pu emporter ni THdtel de 
Ville, ni la Prefecture de Police, mais qui atteignaient la 
place des Victoires, menacjant la Poste et la Banque. La 
plupart des ministres craignaient de trop engager I'af- 
faire et conseillaient des menagcments : M. de Montalivet 
pr(5voyait pour le lendemain unebataillesanglantealivrer: 
il n'hesita pas a reclamer la misc en etat de sifege et ne put 
Tobtenir, mais du moins il fit prevaloir le plan d'attaqne 
du marecbal. On proposait lessaisiesdesjournaux;d6mon- 
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trant que ceite mesure ^lait insuffisante, il prescrivit la 
saisie des presses, roccupalion par la force armee des ate- 
liers d'imprimerie et une s^rie d*arrestations; il redigea 
enfin une proclamation qui fut afGchee. Tout cela fut fait 
pendant la nuit. Ainsi les troupes, la garde nationale et les 
Parisiens purent conslater a leur r^veil que le gouverne- 
ment veillait et avait condance. En engageant ainsi sa 
responsabilite, M. de Montalivet avait releve les courages. 
Les habiles dispositions du marechal, la vaillance de la 
garde nationale et des troupes (irent reculer les insurges. 
A la fin de Taprfes-midi du 6 juin, la derni^re resistance 
concentr^e dans le cloitre Saint-Merry 6lait vaincue. Apr^s 
ces deux sanglantes journees, Tetat de si^ge fut proclame. 
L'injustice des partis n'est jamais plus flagrante qu'au 
lendemain de la guerre civile; Topposition, compromise 
par une pri&. d'arme 'nsensee, ne sachant comment justi- 
fier ce crime, tenta une diversion. Protester contre Tetat 
de sifege ne suffisait pas : la presse d6clara que c'6tait un 
coup d'Etat, de nouvelles ordonnances de juillet, une vio- 
lation des lois, enfin Tetablissement du despotisme. Le 
ministre de Tlnterieur se hftta de profiler des pouvoirs qui 
etaient mis entre ses mains pour accomplir, pendant le 
mois de juin, sans violences et avec suite, les desarme- 
ments et les mesures de preservation de nature a assurer 
la paix publique. Le jour ou la Cour de Cassation, saisie, 
d'accord avec le gouvernement, du pourvoi contre le pre- 
mier arrdt du Conseil de Guerre, declara que les tribunaux 
militaires etaient incompetents, le minist^re prit hardi- 
ment son parti : il pouvait continuer la lutte, alier devant 
les chambres reunies de la Cour de Cassation, il prefera 
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rendre avec quelque ^clat a Tautorite de la justice un hom- 
Diage qui, en cc pays, n*a eu ni pr£c6dents, ni imitateurs. 
Deux heures aprfes I'arrdl rendu, le roi signait, sur la pro- 
position du niinistre, une ordonnance levant Telat de siege 
k Paris. 

Les troubles de TOuest, sans s*aggraver, continuaient a 
preoccuper le minist^re; on signalait la presence de la 
duchesse de Berry cherchant k soulever les populations, 
^chouant partout, mais enip^chant Tapaisemeut des esprits. 

A cette difQculte s'ajoutaient les complications de la 
situation parlemontaire. Quand des hommes ont traverse 
de Irop grandes crises, il est bon qu*un relai apporte au 
gouvernement des forces nouvelles. M. de Montalivet ^tail 
le premier a le souhaiter. Apr&s le manage de la princesse 
Louise avec le roi des Beiges, a la veille de la rentr6e 
des Chambres, un cabinet ou enf/aient L Guizot et 
M. Thiers so forma sous la presidence du due de Broglie. 
Les nouveaux ministres cherchferent k retenir M. de Mon- 
talivet en le nommant ministre de la maison du roi; 
ils savaient TalTection que le roi lui portait et ils vou- 
laient tenir comple publiqnement de la lutte vaillante de 
vingt-trois mois pendant lacjuelle le ministre de Tlnterieur 
avait acquis dans les rangs de la bourgeoisie parisienne 
une si grande popularite. M. de Montalivet eut la sagesse 
de refuser. II fut nomme intendant general de la liste civile 
el presque en mime temps quatre legions de la garde natio- 
nale le proposirent au roi comme colonel. 

L'adminislration de la liste civile pouvait itre uneoDuvre 
grande ou mediocre, suivant le caractftre du roi et le dessein 
qu'il se proposerait. Si Louis- Philippe avait eu un esprit 
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etroity sans port^e el plus ^conome de ses deniers que large 
dans ses conceptions, la charge d*intendant g6n^ral edt et^ 
trfes insigniQante. Le roi n'entendait pas ainsi sa mission. 
Ce prince, que les pamphlets ont accus^ d'avarice, est un 
de ceux qui ont d^pens^ le plus largement au proQt de la 
France : constructions, restaurations des palais royaux, 
commandes d'oDuvres d'art, encouragements aux manufac- 
tures, a rindustrie et aux lettres, toutes ces largesses royales 
co^t^rent plus de 50 millions a la liste civile quise trouvait 
tr6s endett^e en 1848. M. de Montalivet allait Stre en quelque 
sorte le titulaire d*un d^partement tr^s ^tendu comprenant 
Fad ministration du domaine de la couronne, toutes les 
depenses du roi, les encouragements aux beaux-arts et 
jusqu*aux secrets les plus intimes delabienfaisanceroyale. 
Le roi avait de grands projets. La politique Tavait 
emp^che de s'en occuper. Dfes que son intendant general 
fut entre en fonctions, il lui en fit part : il voulaitrestaurer 
Versailles. Le palais de Louis XIV, abandonn^ depuis la 
revolution, avait failli, Tannee precedente, devenir une 
succursale des Invalides; le roi, aid6 de ses ministres, avait 
r^siste, mais la menace pouvait se renouveler. Ce fut en 
novembre 1832 que les premiers entretiens eurent lieu 
entre le roi et M. de Montalivet; les projets furent prepares 
et etudies pendant Thiver : en juin 1833, les plans prirent 
un caractfere precis. Louis-Philippe aimait a se rendre a 
Versailles et a exposer ses vues sur place. II voulait que 
ce palais pr6sentdt a la France les souvenirs de son histoire 
et que la magniGcence de Louis XIV servit de cadre h nos 
gloires nationales. Cette grande pensee fut en partie rea- 
lis^e en quatre ans. On pent diflicilement mesurer k dis- 
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lance I'^lendue dune ojuvre qui comportait la consolidalion 
dos bAliments. lour reslauration exttrieure, la distribution 
•l«-s salles. la creation des galeries, les commandes do 
tableaux et qui a coQte au roi sur ses revenus personnels 
plus de 23 millions. Le 10 juin 1837, linauguraUon .iu 
Mnsee de Versailles eut lieu et le roi promena lui-mime 
IVI.te intellectuelle de la France, depuisTInstitutjusquaus 
• oli^pes, les pairs, les deputes, dans les galeries ouverles 
«'l orn^es par ses ordres. 

Ladn.inistration de la liste civile, quel que fat son 
mt(.r,^t. nabscrbait pas I'inlendant g^n^ral. II ncntendait 
nuliomonl y Irouver une retraite. Trfes assidu a la Chambre 
<l«s Pairs, il y rencontrait d'anciennes relations, heureuses 
<!<> lolronver un collogue qui avail it6 mm pendant deux 
aiin.'-es aux plus prandes affaires, vieillards charges de sou- 
venirs, doyens do la ,mirio, tiers d avoir devin6 des premiers 
«o,. ,n6rilo, toulo uno atmosphere de sympathies et de dis- 
l.nrtion qui lullirait. li prit une part active aux debats sur 
l.s io.s .ratlaires : la pronii<Nre loi d^partemcntale. I'instruc- 
lion piin.aire, loiganisation du Conseil d'etat, les attribu- 
tx.i.s inunioipalesrappekVenltour 4 tour i la tribune etson 
■nllnenco ainsi quo sa competence ne cesstrent de croilre. 
Aussi son noin fut-il prononci quand une crise soudaine 
ct Ires regioUable mit un forme au cabinet de Broglic. 
M. Ihi.Ts devei.ait president du Conseil le 22 fevrier 1836 
el M. de Montalivet rentrait pour la troisiftme fois au minis- 
lere de rinterietir. 

L.s gran,ls einbarras ^laienl pass<5s : les insurrections 
<5laiont r6primeos et la politique d'inergie, ardemment 
8ouha.t('>e par le commerce et Tindusfrie, trouvait une nou- 
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velle garantie dans Ic nom du coliaborateur de Casimir 
Perier et de Tauteur de T^tat de sifege. 

Mais, dans la presse et a la Chambre des deputes, les 
parlis ne d^sarmaient pas; s'ils ^taient sortis aflaiblis des 
derniferes Elections, la majority, doni la force etait consi- 
derable, manquait de cohesion; elle ne se connaissait pas- 
Tout TefTort de M. de Montalivet dans ses conversations et 
ses discours fat de montrer aux deputes Tunit^ de la poli- 
tique suivie a Tint^rieur par les trois minist^res Casimir 
Perier, Broglie et Thiers, igalement resolus conlre Tanar- 
chie des riles et Tanarchie tout aussi dangereuse des esprils, 
Tune voulant renverser, I'autre cherchant a « republica- 
niser » la monarchic. 

Dans les deux chambres, k Toccasionde plusieurs debats, 
M. de Montalivet exposa les intentions du cabinet; il sou- 
tint la lutte pied a pied; il fut ferme sans 6tre cassant, con- 
cilianl sansfaiblesse, ce qui^taitexactement le programme 
politique du minist^rc. 

Les lois d'alTaires, les projets sur les chemins vicinaux, 
Tachfevement dos monuments de Paris, de TArc de triomphe, 
de la Madeleine, du palais du Conseil d'Etat, furent sou- 
tenus par lui et Tappel^rent chaque jour a la tribune. La 
discussion du budget mit de nouveau aux prises les besoins 
des services et les minuties des deputes; il faut relire ces 
debats doplorablespour juger combien Tesprit de gouverne- 
ment etait mal compris : c'etait le m^me souffle de defiance 
qu*en 1832. M. de Montalivet avait hdte d'echapper k ces 
passions etroilcs, pour se d6vouer tout entier aune r^forme 
importante, ou a quelque amelioration durable. Les ques- 
tions penitentiaires Tavaient toujours interess6. En 1831, 
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malgr^ les luttes du ministire Laftitle, il avail trouve le 
temps (Ic s'en occuper, pour donner une mission d'etudcs 
aux 6tats-Unis 4 deux jeunes gens obscurs, magistrats 
demissionnaires. MM. de Tocqueville et Gustave de Beau- 
mont en avaient rapports la cel^britd. En 1836, il exposa 
ses vues k la Chambre dans une improvisation qui eut un 
grand succ^s. Peu de jours apr^s, a propos d'une petition, 
il intervenait dans le debat pour se prononcer, sous sa 
responsabilite, contre les jeux de hasard. C'elail une des 
convictions auxquelles il ^tait le plus attach^ : le rappor- 
teur du budget y etait oppose, les financiers jugeaient la 
recetto utile et beaucoup de gens r6p6laienl que c'etail un 
mal necessaire. t Les maisons de jeux, dit-il, sont une 
plaie sociale qu'il ne s'agit pas de voiler par des paroles 
prononcees t\ cette tribune, mais qu'il imporle au contraire 
de decouvrir a tous les yeux, pour pouvoir la mieux 
gurrir. Cost un mal donl il faut tarir la source. Sur le 
[jrincipe, jc le repMe, il ne saurait y avoir aucun doute; 
nous somines parfaitement d*accord. L'ambition d'un homme 
do cu'ur ne saurait ^tre satisfaite par son entree seulement 
aux afTaires publiques. II faut, pour que cette ambition soit 
satisfaite, que le pouvoir soit pour lui un moyen de faire 
le bien'. » Cos paroles, dltes avec Temotion d*un senti- 
ment intime, enlev6rent la Chambre. M. de Montalivet 
avait ouvert son cceur et s'etait montre ce jour-la tel qu'il 
etait, jugeant a leur mesurc les grandes charges publiques 
et ce qu'il estimait en elles. 
Aussi n'avait-il aucune peine a quitter le ministere : 

i. Chambre des deputes, Discours du 17 juin 1836. 
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c ^tait un de ses d^fauts. Quand le dissenliment sur Tinter- 
vention en Espagne se produisit entre le roi et M. Thiers, 
le cabinet donna sa demission et M. de Montalivet, revenu 
a la liste civile, consacra Tautomne et Thiver k cornmencer 
la reslauration de Fontainebleau et a presser les travaux du 
Mus6e de Versailles. 

II allait Stre enlev^ k ces paisibles occupations pour Stre 
rejet6 dans le tourbillon politique. Le 15 avril 1837, il 
cntrait pour la quatri^me fois au minist^re de Tlnterieur : 
il devait y passer deux ann6es. Le cabinet reconstitute par 
M. Mole avait ce merite de se tenir en dehors des groupes 
inspires par les grandes competitions que devaient person- 
nifier M. Guizot et M. Thiers : il allait donner au pays, las 
de la guerre civile, Timpression d'une paix dont il avait 
besoin. Depuis longtemps, le roi desirait accorder une 
amnistie, mais il fallait que les partis vaincus la m^ri- 
tassent. L*ordre enfin affermi, les manifestations de plus en 
plus vives de la garde nationale, le prochain manage du due 
d'Orleans permettaient d'ouvrir les portes des prisons aux 
condamnes politiques. La mesure fut decid^e en conseil. 
L'amnistie du 8 mai 1837, acte de clemence que nul nepeut 
taxer de faiblesse, produisit en France un immense effet. 
De cette date commengaitla seconde periode du gouverne- 
ment de Louis-Philippe, celie qui vit r^gner Tordre dans la 
rue. Trois jours aprfes, Teglise de Saint-Germain-rAuxer- 
rois etait rendue au culte. M. de 3Iontalivet attachait a ces 
deux mesures une porlee considerable : elles donnaient, 
selon lui, tout leur sens a la politique du cabinet. Dans 
chacun de ses discours, il s'attache a imprimer au minis- 
tfere ce double caract^re de g6nerosit6 et d*energie : la con- 
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cilialion n*etai(, suivant lui, ni un desarmemcnt, ni une 
faiblessc. 

Nous ne pouvons suivrc le ministre de Tlnterieur dans 
les details de discussions qui se renouvelaient sans cesse. 
Au-dcssus de ces debats plane le souvenir d*une ccuvre 
lo^islalive : c*est sur ello que nous voulons appelcr ratieo- 
lion. 

La loi municipale qui porle la date du 18 juillet 1837 e( 
qui devait (^tre en vigueur pendant pvbs d*un domi-siocU, 
avait 6t6 heureuscment achev^e. La loi sur les attributions 
des conseils generaux, proparee par M. de Montalivet 
durant I'automne de 1837, avait ete prisenl<5e; le 15 Jan- 
vier 1838, le ministre de Tlnt^rieur avail 1u a la tribune 
Tcxpose des motifs. En quatre mois, il la fit voter au 
Palais-Iiourbon et au Luxembourg. Ainsi etait termine 
TcMisemble de la Ic^gislalion deparlementale et communale 
(jui etait attendu depuis la revolution de juillet. 

Bien que n'ayant pas Timportance d'une loi organique, 
la legislation sur les alicn^s 6lait reclamee depuis longtemps 
par les magislrats comme par les medecins : apr6s des 
eludes personnelles, M. de Montalivet, qui avait reuni 
aulour de lui les membres les plus emincnts de T Academic 
de medecine, presonta en fevrier 1838, a la Chambre des 
pairs, un projetqu'ilsoutint dans tousses details. LeSOjuin 
suivant, apres avoir etc discuf^e deux fois dans chacune 
des chambres, la loi etait promulgee. 

II faut retire les grands debats le^gislatifs de ce temps 
pour mesurer cc que valaient les pairs et les d(^pules; 
leur capacite et leur competence etaient tr^s superieures & 
leur esprit politique, ou plut6t les deputes irr6solus du 
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centre dont le d6placement assurait d'un cdle ou de Tautre 
la majority, etant g^n^ralement de braves gens a esprit 
assez etroit, hommes de loi, connaissant les alTaires, obeis- 
saient a leiirs pr^jug^s quand il s'agissait de politique 
g^n^rale ou d'animosit6s locales, tandis q\ik la voix de 
jurisconsultes tels que MM. Portalis, Simeon, de Belleyme, 
ils s'inclinaient et votaient. En matifere politique, ils 6taient 
trds ombrageux et ne relevaient que d'eux-mSmes. En 
m^tidre legislative, ils reconnaissaient des autorit^s; on 
comprend d^s lors comment les lois faites do 1831 a 1847 
sont les meilleures de notre si^cle. 

M. de Montalivet aurait voulu presenter una loi orga- 
nique sur le regime penitentiaire. II y voyait le couronne- 
ment de ses longues 6tudes : la commission extra-parle- 
mentaire, ou il avail r^uni les hommes les plus comp^tents 
et qu'il prisidait assiddment, ne put terminer a temps ses 
travaux. Du moins, il tint k honneur de signer des circu- 
laires qui reconstituaient les commissions locales de visiles 
des prisons (29 juin 1838), qui prescrivaient Fisolement 
des inculpes, Tisolementetle travail des detenus condamnes 
(1" aout 1838), et enfin qui amelioraient le regime des 
prisonniers (7 aoflt 1838). D^s le 2 novembre, le ministre 
de rinterieur, voulant s'assurer de la situation, commengait 
des visites minulieuses dans les prisons de Paris. 

Les difficultes parlementaires allaicnt le rappeler vers 
les luttes irritantes de la politique. Une coalition s'etait 
formee entre les principaux orateurs de la Chambre. Si la 
revendication d'une politique differant de celle de M. Mol6 
les avait riunis, rien n'eftt 6t6 plus correct que la campagne 
poursuivie en commun pour le triomphe d'un programme. 
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Malheureusement la lisle iles ambitions ^tait plus facile a 
faire que le denombrement des id^es communes : Talliance 
se noua pendant Taulomne dc i838. L'assaut fut donue 
pendant les d^bats de Fadresse. Jamais discussion plus 
longue n^ofTrit aux auditeurs un plus m6morable tournoi 
oratoire. Vovant d'un c6t^ MM. Guizot, Thiers, Odilon Bar- 
rot, rVsl-i-dire les grands orateurs de la Chambre, on 
s*atlendait dans le public a une lutte in^gale. M. Mole se 
surpassa. M. de Montalivet prononga trois discours dont 
TelTet fut considerable. Aux agressions personnelles, il 
repondit avec une fermete el une elevation qui ne se 
dementirent pas, cherchant a faire planer au-dessus des 
misi'rables querelles de noms propres, les deux plus nobles 
tendances de lout gouvernement : la resistance a Tanarchie 
el la conciliation enlre ceux qui haissenl le desordre. II 
s*attachait k montrer ce m^me esprit animant chacun des 
cabinets depuis 1831 el faisait ressortir Tidentile des vues 
qui no permeltait pas aux coalises de s'abriter derrifereTin- 
lerd't public. 

Tous ceux qui, en dehors de Tar^ne, regardaient les 
coiiibaltanls, jugeaienl Tattaque avec s<5v^rite. Parmi les 
ambassaileurs residant au loin, il y avail beaucoup d*ami$ 
des doctrinaires : ils etaient unanimes a les bidmer; ils 
mesuraient le mal fail h la France et M. de Barante, ami 
personnel dc M. Guizot, ^^crivait de Saint-P^tersbourg : 
« Ces passions d'orgueil et d'ambilion, celoubli des intdrdts 
du pays, cetle injustice envers le roi peuvent nous perdre 
el, pour le moment, nous reculent de trois ann^es; en con- 
sideration et en influence ». Ce que voyaientlesdiplomales, 
la plupart des champions de la coalition le comprirent plus 
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tard; en 1839, ils 6taient aveugl^s par le feu du combat, et 
ne discernaient pas le coup terrible quails avaient port6 
aux institutions parlementaires. 

Le cabinet Temporla, mais de 13 voix seulement. Le roi 
lui accorda la dissolution. II perdit une vingtaine de voix 
aux Elections g^n^rales et se retira. 

M. de Montalivet ne devait plus rentrer au minist^re. 11 
sortit du tourbillon pour revenir h la vie r^gulifere et pleine 
qu*il aimait. Entre la liste civile et les travaux de la Chambre 
des Pairs, il trouvait le temps de commander la legion de 
cavalerie, et ce contact avec la haute bourgeoisie pari- 
sienne contribuait k I'eclairer sur Titat vrai de Topinion 
publique. 

Le roi aimait a s'occuper de ses aflaires : Topposition 
Taccusait d avarice; jamais imputation ne fut plus contraire 
aux faits. On sait dans quel i^tat il laissa sa fortune privee. 
Ce qui Tinteressait par-dessus tout, c'etaient les restaura- 
tions des palais royaux et leur embellissement. Quand il 
habitait Paris, il attendait Theure de la fermeture du Louvre 
pour se rendre dans les galeries, accompagn^ de M. de Mon- 
talivet, questionnant les conservateurs, interpellant les 
architectes sur les plans d'ach^vement auxquels il aurait 
voulu attacher son nom ; lorsque T^t^ Tamenait k Saintr 
Cloud, il faisait appeler Tintendant g^n^ral, ou il lui arri* 
vait d'aller le surprendre dans le pavilion de Breteuil qu*il 
lui avait assign^ pour residence, afin qu*il fAt plus pr6s de 
lui. Dans ces entrevues, il reprenait souvent les comptes, 
non pour ^conomiser, mais pour faciliter les depenses qu*il 
avait conques. De Saint-Cloud, il allait passer la journ^e k 
Versailles, dicouvrant toujours un detail a rectifier, une 

1. 16 
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reparation h achever. II faut lire les procfts-verbaux precieu* 
sement conserves des 398 visites faites par le roi dans \e 
palais dc Louis XIV, examiner la minutie des ordres donoes, 
|>our so rendre corapte de la pens^e de Loois-Philippe etde \ 
la part qui! prit a Tceuyre tout enti^re. Assortment, il y a 
plus d*une reser\'c k faire sur le goAt des omementations: 
c'est avec un ju;?ement artistique d'une autre portee que, 
rinquante ans plus tard, le ch&teau de Chantilly devait ^fre 
ronstruit et ara^nag^, mais si nous envisageons la pensee 
qui elevait un monument aux artsetauxgloircsnafionales, 
nous dcvons mettre sur la m6me ligne le sentiment desin- 
loresse et patriotique qui, i un demi-si^cle de distance, 
inspirait Tdme du p6re et du fils, au profit exclusif de la 
France. 

Cos lon^rues conversations, ce travail de chaque jour, 
avaient ressorre Ics liens qui rattachaient M. de Monta- 
livet au roi. L*opposition et les partis ont essav^ en vain 
d'cMi denaturer le caract^re : il £tait aussi injuste de voir 
en rintemiant g^n^ral un favori pr6t k accepter docilement 
les caprices du prince que de le supposer en lutte contre 
la politique des cabinets afin de favoriser des desseins per- 
sonnels. Les rap[)orts entre Louis-Philippe et son ancien 
ministre 6taient trcs libres : ils font un honneur ^gal au roi 
el k celui que la vicille langue fran^aise aurait appele on 
« loyal serviteur ». Comme tous les caract^res francs qui 
aiment sincerement, il n'hesitait pas a contredire sourent 
le roi. S'il avait ecrit des m^moires complels, nous aurions 
pu lire le recil de plus d'une discussion trfes vive; nous 
en avons recueilli Techo que resume ce mot du roi, disant 
sur un ton moiti6 plaisant, moitie fach6 : « En v6rit6, men 
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cher comte, c est bien penible : on croit au dehors que 
je vous fais faire tout ce que jc veux, et, en fait, vous ne 
cessez de me contredire ». 

Quand les granrls ont a la fois T^l^vation du c(Bur et de 
Tesprit, TinJependance, loin de les froisser, les attache. Le 
roi m^prisait les cours. M. de Montalivet n'avait rien d'un 
courtisan. II 6tait touche des bontes du prince, des atten- 
tions de son ccDur\ de Tabandon intime de ses conversa- 
tions; il admirait son amour de la justice, la moderation 
vaillanle dc son jugement, Tindulgeuce que lui avail 
donn^e une longue experience des hommes, tout cet 
ensemble de qualit^s qui faisaient de lui moins un souve>* 
rain chef d'arm6e et dc peuple, comme est disposee a en 
concevoir Timagination populaire, qu'un roi philosophe 
gouvernant une nation libre et en avance d'un ou deux 
si^cles sur la civilisation. 

Admis a toute heure dans le cabinet et dans la chambre 
du roi, M. de Montalivet avait decouvert un des premiers 
le secret de ses travaux prolonges parfois si avant dans la 
nuit. L'horreur du sang vers6 sur Techafaud Tavait pousse, 
autant que le scrupule de la justice, a exiger la communi- 
cation de tons les dossiers de sentences capitales : il lui 
arrivait de les retire lui-m6me, ne se contenlant pas des 
rapports qui les risumaient. 11 inscrivait sur des feuilles 



i. Apres dix-huit annces d'inlimil6, rien ne peint mieux le caract^re 
tout intellectuel dc cetle faveur que Tabsence complete des presents 
royaux. Quand les Princes, en revenant d'cxil, se rendirent a Lagrange, 
lis purenl voir a cliaque pas les souvenirs du r^gne de leur pere, tableaux, 
portraits et busies, acquis par un pieux souvenir; mais celui qui avail 
dirigd la manufacture de Sevres ne poss^dait pas un service de Sevres, 
et la scule tapisserie des Gobelins qu'il edi reque lui ^tait venue du les- 
lament de la reine Marie-Amelie lui Uguanl le portrait du roi. 
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qu'il cnfcrmait soigneusement les motifs qui ne lui per- 
mettaicnt pas de faire grAce. < J'ai besoin, disait-il a 
M. (le Montalivet, un soir ou il Tavait surpris en plein tra- 
vail, j*ai besoin de me justifler k mes propres yeux et de 
me convaincre inoi-m6me que je n'ai pu fairc autrement. 
De la celle derni^re et douloureuse ipreuve a laquelle je 
soumets mon 4me; je veux que mes (ils sachent quel cas 
j'ai fait, quel cas ils doivent faire de la vie des horn mes •. » 

C'est au milieu de ces entreliens de toutes les heures» 
que M. de Montalivet apprenait a connattre et a aimer 
de plus en plus Louis- Philippe. II y avait chez le roi, 
avee beaucoup d*esprit et une profonde connaissance des 
hommes, un amour de Thumanit^ qui imposait le respect. 

Tr^s different de ces politiques qui ont le goAt tlu r^ve 
et se laissent aller aux utopies, il 6tait sans cesse occupe 
de rapprocher en un juste equilibre le coeur et la raison. 
M. de Montalivet assistait a ce travail de la pens^e royale, 
et son education, ses id^es, ses convictions, le disposaient 
a appr^cier des metrites qui ^chappaient au vulgaire. 

II vivait dans cetle admiration sincdre, il ne s\ absorbait 
pas. 11 suivait, comme dans sa jeunesse, les travaux de la 
Chambre des pairs et prenait une part active aux discus- 
sions : a desscin il laissait de cdt6 les debats politiques, ne 
voulant en aucune mcsure porter ombrage aux ministres 
et se reservant pour les <leliberalions plus calmes. Sa 



I. Conversation rapport^e dans Le roi Louis-Philippe et la lisle civile, 
chap. VII. Ces pr^cieuscs feuilles, sauv^es au 2i f^vrier et que M. de Monta- 
livet avait rdsumees en quelques pages, le roi les destinait h. ses fils : 
el les sont parvcnues h lour adresse, oar ellcs ont fait robjeld'une analyse 
detainee et d*une lecture h. TAcademie Fran^aise, la derni^re qu*ait faite 
M. le due d'Aumale, six semaines avant sa mort, en mars 1S97. 
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parole 6tait d'autant plus ecout^e qu'elle 6tait plus rare : 
il avail au Luxembourg une aulorite particuli^re qui pro- 
venait non moins de sa situation et de sun pass^ que de la 
nature de son esprit : son ton, son langage, la rare dis- 
tinction de sa personne, sa facility a exposer clairement et 
a debattre sans blesser, tout en lui repondait a ce type 
sup^rieur de membre de la Chambre haute, rompu aux 
grandes affaires et toujours pr6t a les discuter avec un 
esprit degag^ et une invariable moderation. 

Sa pens^e etait d'accord avec celle de la pairie; sa qua- 
lit6 dominante, celle qui chez lui se relrouvait en tout, 
etait la mesure; elle lui etait en quelque sorte naturelle; il 
se sentait tres attache aux idees et tr^s ennemi des exc^s; 
il eut un jour Toccasion de le dire avec force. « Le legis- 
lateur doit surtout se defier des preoccupations exclu- 
sives. En religion, la preoccupation exclusive change trop 
souvent la piete sincere en fanatisme; en politique, ceux 
qui sont preoccupes exclusivement des dangers de la 
monarchie vont facilement jusqu'a Tabsolutisme ; ceux 
qui sont preoccupes exclusivement des dangers de la 
liberte peuvent aller par une pente rapide jusqu*aux doc- 
trines demagogiques*. » 

C*etait, en quelques mots, toute la theorie de la mode- 
ration dans les lois. 

II prenait une satisfaction particuliere a discuter les 
reformes de Tinstruction publique. Les projets concernant 
Tenseignement secondaire et Tenseignement superieur Tap- 
peierent plus d'une fois a la tribune. Entre les partisans de 

i. Chambre despairs, 9 avril 1845. 
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rUaiversit£ a laquelle il demeurait tr^s fiddlemeni attache 
et les d^fenseurs de la liberty d*enseignement iavoquaat 
les promesses dc la Charlc, il ^tait de ceux qui cherchaient 
de trfes bonne foi un terrain d^cntenlc el qui auraient 
voulu ^viter des iuttes qu'ils jugeaient funestes a la monar- 
chie et plus propres k envenimer les col^res qu*a fonder la 
liberty. 

II portait les m£mes dispositions de son esprit partout 
ou il pouvait exercer une influence : dans les commissions, 
au conseil general du Cher, qui Tappelait chaque annee a 
la pr^sidence et oil il trouvait en raccourci toutes les divi- 
sions de la politique, et dans les assemblies de Findus- 
trie et du commerce parisiens, qui Ic conviaient a Icurs 
reunions. Elu jadis colonel de quatre legions, il avail opte 
pour la legion de cavalerie de la garde nationale, a la t6te 
de laquelle Tavaient maintcnu des elections successives : il 
avail grand soin d'enlretenir des relations fr6quentes avec 
les difT6rents groupes d'un corps qui comprenail les repr6- 
sentants les plus considerables de la bourgeoisie. 

Tandis que la plupart des deputes n'^taient en contact 
qii'avec le pays legal, tandis que les ministres vivaient 
exclusivement avec les deputes, ne regardant pas au dela 
de Techiquier parlementaire, M. de Montalivet, grAce a la 
garde nationale, plongoait le regard dans les couches pro- 
fondes de I'activit^ parisienne. C'est ainsi que, comme une 
vigie, il put voir de loin et annoncer des premiers les 
signes avant-coureurs de la tempfite. Aprfes avoir appuy^ 
en 1840 le minisl^re qui avail epargne au pays une guerre 
europ6enne el r^labli la paix, il eslimait que la prudence 
exigeail, cinq ans plus lard, un changemenl d'allure. 
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C*est le salut des gouverneroents constitutionnels de pou- 
Yoir sans revolution modifier leur politique; lorsque, en 
1845, il refusa TofTre pressante de M. Guizot qui Fappelait 
SQCceder a M. Yillemain, il voyait d^ja grandir Timpopu- 
larite du ministfere; il voulut demeurer independant pour 
6tre en mesure d'avertir le roi; il notait en 1846 et 1847 
les symptdmes de plus en plus alarmants, les majorit^s 
parlementaires en d^clin, les Elections de la garde natio- 
nale mauvaises, rirritation croissante contre le minis- 
tere, la disaffection montant jusqu'au prince que personne 
n*osait ^clairer. Le prince de Joinville ct le due d'Aumale 
avaient 616 61oign6s. Madame Adelaide disparut h Theure 
oil ses conseils auraient ete le plus utiles. ]\l. de Montalivet 
ne se laissa pas d^courager par Timpuissance de ses pre- 
miers eCTorts. Le devoir lui parut tel qu'il n*hesita pas 
k d^plaire. Geux qui n*approchaient pas Ic roi ou qui 
n*osaient pas Taborder pressaient M. de Monlalivet. On 
savait qu'il exerc^ait auprds du prince une sorte de minis- 
tfere d'intimite : beaucoup de gens le poussaient a parler, 
estimant en lui un courage qu'ils n'avaient pas eux-m6mes. 
Au commencement de Janvier 1848, il revint ala charge. 
n parla fortement de la d^salTection croissante de la garde 
nationale, trop visible dans la legion qu*il commandait, la 
plus gouvernementale de toutes les legions de Paris. Pour 
la premiere fois le roi se montra 6mu; le lendemain, 
il reprit Tentretien : ses ministres Tavaient pleinement 
rassure; decid^ment la goutte rendaitson intendantg^n^ral 
pessimiste. Le bandeau s'itail 6paissi sur les ycux du prince. 
L'aveuglement etait absolu : il.ne voulait plus voir la 
France que par les yeux de ses ministres; il continuait k 
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regarder TEurope et se croyait sage, parce qu'en refusant 
la r^forme,.qui aurait amen6, disait-il, une majorize belli- 
'queuse, il preservait la paix. 

Les inquietudes de M. de Montalivet devinrent des 
alarmes : a Theure oil Topinion publique comptait sur un 
denouement pacifique, il savait, h^las! les malentendus 
intimes et les secretes impuissances. Tant que la v^rite 
franchement dite put faire naltre Taction, il eut le courage 
de la dire. 

Quand T^meute sed^clara, lorsquelabataillefutentara^e, 
il nc s'agissait plus d'ouvrir une crise ministerielle, il fallait 
lutter et vaincre. Le malheur voulut qu'on renvoydt le 
cabinet, a Theure precise ou il n'y avail plus qu a r^primer 
rinsurrection. On declarait la vacance du pouvoir au 
moment ou il fallait qu*il se montr&t le plus 6nergique. 
Quelques hcures de presence d'esprit, les forces militaires 
commandees fortement, une soiree et une nuit bien em- 
ployees, et tout pouvait encore 6tre sauvi, comme au 
5 juin 1832. On ne trouva, h61as! d'aclion et de responsa- 
bilite nulle part. M. de Montalivet raconte, heureparheure, 
cetle deroute qui emporta en vingt heures un regime de 
sagesse, deroute fatale qui devait exercer une influence si 
prolongee sur les destinees de la France. 

Nous le suivons le soir du 23 f6vrier dans le cabinet 
du roi; nous Tenlendons discuter, avec les ministres d^ja 
d^missionnaires, leurs derniferes illusions; nous le voyons 
pressant la formation immediate d'un ministfere de salut, 
etranger pour lui-m6me a toutes les combinaisons, .mais 
suppliant les hommes d'Etat d'engager leur responsabilit6 
pour donner au pouvoir un appui, a Tarmie un chef; nous 
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assistons avec lui au d^sarroi des etats-majors, prelude 
fatal de toutes les d^faites; a la revue du 24 *f6vrier, qui, 
enleva au roi toute confiance, nous recueillons les paroles 
de d^couragement des colonels^ qu*il avail ^t^ visiter a 
cheval; enfin nous arrivons avec lui dans ce salon ou se 
pressent les agites autour d'un vieillard qui vient d'ecrire 
son abdication. « Vous arrivez trop tard ! » lui crie la reine 
du plus loin qu'elle Tapergoit. C'^tait la d6faite dans toute 
son borreur : Temeute grondait; les Tuileries allaient fitre 
envahies. L'heure du depart avait sonn6. M. de Montalivet 
ne voulut pas que la retraite ressembl^t a une fuite. Se 
mettant a la tSte de son escadron, puis galopant & la por- 
tifere des voilures royales, il escorla le roi et la reine jus- 
qu*a Saint-Cloud. II les quitta, persuade qu'ils se rendaient 
lentement a Dreux, et rcvinl au plus vite pour se r^unir 
aux defenseurs de la duchesse d'Orleans. L'ombre m6me 
de la regence s'etait evanouie. La revolution avait achev6 
son ODUvre. 

En presence de cet ecroulement d'un regime auquel il 
etait attache par tons les liens de son cccur et de sa pensee, 
M. de Montalivet aurait eu le droit de songer a sa surete 
ou, tout au moins, a son repos, en allanl pleurer ses deuils 
dans sa retraite du Berry. II n'y pensa pas un instant. 
II venait de souffrir trop cruellement de Timpuissance d'agir 
pour n'avoir pas besoin de prendre sa revanche vis-i-vis 
des autres et de lui-mSme. Que les aveugles d'hier, respon- 
sables de tant de maux, se missent k Tabri, ce n'etait que 
prudence et justice. Quant a lui, il d^testait tous les genres 
d'emigration. D*ailleurs il etait resolu a continuer la mis- 
sion qu'il tenait du roi; hier, il administrait la liste civile; 
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aujourd'bui il en d^fcndrait les ^paves, el, ce qui vaut 
mieux, Fbonneur; il rassemblerait les restes de la fortune 
royale, il se constituerait le mandataire du roi et, s*il y 
avait qaelquc danger k remplir ce rdle, il aurait la seule 
joie qui lui fQt permise en ces jours de crise, celle de 
braver le peril. 

Retir^ avec toute sa famille en une maison amie, ne se 
cachant pas, il consacrait d^s les premiers jours tous ses 
cITorts a sauver les inter^ts du roi, k assurer le salut et la 
restitution de ce que le pillage ct Tincendie n*avaient pas 
an^anti. Tr6s soucieux de la dignite du prince qu^il avait 
servi, il dufcndait avec un soin 6gal sa personnc et ses 
droits. II devait en mdme temps a d'anciennes relations, a 
un charme qui excluait la haine, aussi bien qu'a la loyaut^ 
de son attitude, la possibilite d*aborder les vainqueurs. Ses 
discussions, a la fin de fevrier, avec M. Slarrast qui, aprds 
sVHre empare de son cabinet, y avait mand^ comme un 
accuse Tancien inlendant general; la visite que lui fit, dans 
la nuit du 1'^ mars, M. de Lamartine venant lui demander 
la relraile du roi pour lui faire parvenir de Targent et des 
moyens de salut, nc furcnt que les preliminaires d'en- 
trcvues fr^quentos avec les membres du gouvernement 
provisoire : il sauva ainsi de la destruction beaucoup 
d'objets mobiliers, entre autres Targenterie artistique du 
due de Penlhifevre; s'il ne put obtenir qu'on renongM au 
sequestre, il entendit de la bouche des coUegues de M. de 
Lamartine une protestation contre toute pensee de confis- 
cation; pour adoucir et r6gulariser les mesurcs conserva- 
toires, il trouva des facilites nouvelles dans Tavfeneraent 
du general Cavaignac ; les dissentiments politiques n'avaient 
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pas effac^ les souvenirs de TEcole Polytechnique ; en quel- 
ques jours, un projet fut pr6par6 et vot^ : le droit de pro- 
pn&l& ^tait solennellement reconnu, sans qu'une voix 
s*^levftt, ni a Texlrdme gauche, ni parmi les adversaires 
les plus r^solus de la maison d*Orleans, pour proposer la 
confiscation ; le s^questre n^etait maintenu que sur certains 
biens pour faciliter la liquidation. 

M. de Montalivet en suivait tous les incidents, defendant 
Tad ministration do la listc civile contrc les attaques, agis- 
sant de sa personne, muUipliant les demarches, corres- 
pendant chaquo jour avec le roi, arrachant les provisions 
qui permettaient a la famille royalc do vivre a Claremont 
et parvenant enfin a obtenir la loi du 4 fevrier 1850, 
qui assignait une dale prochaine a Tentii^re lev6e du 
scquestre. 

Deux annees de luUes et d^efforts, Tobligation de 
deincurer a Paris sur la brfeche ou de so rendre.en Angle- 
terre avaient ^te la cause d*une lassitude physique qui 
avail ^l>ranI6 la sante de M. de Montalivet. A la charge 
d^ja si lourde des afTaires, la morf du roi vint ajouler une 
douleur. La pens^o que ce prince d'une kme si elev6e avait 
p6ri ^cras6 sous le poids des mcnsonges, le poursuivait 
comme une angoisse. II Tavait d^fendu vivant, raais avec 
la mesure qu'exigeait la politique; lui mort, il voiilut 
d^fendre sa m^rooire, en disant lout. 

Prenant corps a corps les calomnies qui avaient pour- 
suivi Louis-Philippe, qui s^^taient attachees a son admi- 
nistration, Tavaient accus<^ d'avarice, il montre ce qu*avait 
Hi le d^sinteressement du roi : Versailles cr6e a Taide 
des revenus personnels, les palais royaux non seulement 
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entretcnus, mais restaur^s a grands frais et la muniGcence 
royale s'elendant h toules les inforlunes. 

Get Eloquent plaidoyer, fonde sur des chifTres, produisit 
un eOct considerable. Dc la Revue des Deux MondeSy ou il 
parut d*abord, il passa dans un grand nombre de journaux 
de province qui le donn^rent en entier, et plusieurs Edi- 
tions furent enlevEes en quelques mois. La cause 4tait 
gagn^e devant Topinion publique. Cest k M. de Monlalivet, 
a son Energie, k la perseverance de son action, k cetle 
suite dans Ics demarches que rien ne lassait, que fut dO le 
succ^s. II se croyait au terme de la lutte; il n*etait qu'au 
debut. La mission de devouement qu'il s'eiait donnee avait 
ete confirmee d'une manifere edatante par les derniferes 
dispositions du roi : il eiait investi de la charge d'exEcuteur 
testamentaire. Dans une famille nombreuse et unie qui 
avait resolu de prendre les executeurs teslamentaires de 
IVieuI pour jugcs, c'etait une magistrature pacifique que 
M. de Montalivet devait exercer pendant vingt-neuf ans : 
il ne se doutait pas qu'elle allait devenir une mission de 
combat. 

D^s le lendemain du coup d'fitat, Louis-Napoleon, cedant 
aux entratnements du pouvoir absolu, resolut, malgre ses 
meilleurs amis, de metlre la main sur les biens de la 
famille d'Orleans. Le 22 Janvier paraissaient les decrets de 
confiscation. Ce que n'avaient pas ose faireles republicains 
de la veille en 1848, ce que la Montague n'avait pas pro- 
pose, celui qui avait dA la vie k la ciemence du roi 
Taccomplissait en un trait de plume. La stupeur fut pro- 
fonde : plusieurs ministres, MM. de Morny, Magneet Fould 
donnirent leur demission. Le 26 Janvier, une protestation 
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parut sign^e des cinq ex^cuteurs testamentaires : MM. Dupin, 
Laplagne-Barris, due de Montmorency, comte de Montalivet 
et Scribe. La lutte s*engageait au nom du droit contre la die- 
tature. EUe fut menee avec una vigueur memorable. Une 
consultation de MM. de Yatimesnil, Berryer, Odilon-Bar- 
rot, DufaureetPaillet concluait aTill^galit^ des decrets. Le 
gouvernement y r^pondit en faisant enfoncer les porles de 
Monceaux et de Neuilly. Les princes d6noncferent a la jus- 
tice la violation du droit de propri6le. Tous les yeux 6taient 
tourn^s vers le tribunal de la Seine : les magistrats, bra- 
vant la pression politique, proclamferent leur droit de con- 
nattre de toute atteinte 4 la propri6t6. Un arr6t6 de conflit 
^voqua raffaire au Conseil d*]^tat qui, malgr6 les plus 
honorables resistances, prononga, a une voix de majority, 
le dessaisissement, c'est-a-dire le deni de toute justice. 

Les temps de luttes etaient passes. Apr^s trente-deux 
ann6es de vie active, spectateur puis acteur dans le drame 
des affaires publiques, M. de Montalivet avaitk se cr^er une 
existence nouvelle. Resolu k ne pas se rallier au regime 
issu du coup d'Etat, en plein accord avec tous les hommes 
qui avaient servi la liberty, il se retira k Lagrange, avec le 
dessein d y vivre au milieu de populations agricoles qu'il 
aimait, voulant se mfiler k leurs travaux et favoriser leurs 
progris : c'^tait le plan qu'en 1815 avait con^u son p^re. 
Sa sante de plus en plus menac^e Temp^cha de le realiser 
cntiferement. II fut conlraint de partager sa vie entre les 
bords de la Loire et un climat plus doux oti, pendant 
vingt ans, k Tentr^e de chaque hiver, il allait chercher 
Tall^gement de ses douleurs. II se fixait ainsi vers le mois 
de novembre pour six mois k Menton, dans cette petite 
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ville patriarcale et silencieuse, dont la foule n'avait point 
encore appris le chcmin, ou vivail une population paisible, 
aupr^s de quclques vieilles families, etrang^res aux bruits 
de TEurope, mais tris fibres de s'Alre r6ccmment affran- 
cliies de la principaute de Monaco; c'est la que, profonde- 
menl sensible k tout ce qui touchait a nos gloires natio- 
nalcs, M. de Montalivet accueillit nos troupes se rendant 
en Italie; ses opinions poliliques ne voil^rent jamais son 
patriotisme. Quand le drapcau ^tait engag6, il n*y avait plus 
a ses yeux de partis; il appelait de toule son ardeur nos 
ftuccos en llalie, comme il les avait souhaites et salues en 
Crim^^e. L*annee suivantc, il itait a Menton quand se pr6- 
para le vote d*annexion : il n'eut pas k rechauffcr Fenthou- 
siasme, mais il prit part au mouvement et constata avec 
uno joie toute fran^aise la sinc£rit6 des adhesions qui nous 
raitachaicnt Ics Alpes Marilimes. L'ann^e suivante, il 
s'etablissait a Nice et il y devenait le centre de ce qu'il y 
avait de plus intelligent dans la soci^te cosmopolite qui 
commenQait a s'y rassembler. 

Dans Ics intervalles de demi-libert6 que lui laissaient les 
acces de goulte, il charmait ceux qui Tapprochaient. Sa 
conversation 6tait pour ses hfites un repos d'esprit, tant 
elle etait variee et d6pourvue de ces trislesses qui alt&rent 
la vieillessc des hommes politiques. Pendant quinze ans, le 
salon de M. de Montalivet vit passer durant Thiver les per- 
sonnages les plus considerables de TEurope, representant 
tous les regimes et tous les pays, depuis la grande- 
duchesse Stephanie de Bade, qui rappelait k M. de Monta- 
livet que le prefct de Versailles, en 1804, etait charge par 
TEmpereur de la faire sortir de pension et de la recevoir le 
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dimanche a la Prefecture, jusqu*a la duchesse de Sagan, 
qui Tentretenait des ^ouvenirs de M. de Talleyrand ; puis 
c'etaient des ministres en qudle de repos, des ambassa- 
deurs heureux d'ajouter une page k leurs m^moires. II dut 
a ces sejours a Nice une satisfaction autrement vive que la 
vue de cette societe un peu trop agitee pour son 4ge et ses 
forces : la reine Marie-Am61ie 6tait venue a Nervi, pr^s 
de G6nes. Elie y appela M. de Montalivet, et celle visite a 
une princesse pour laquelle il avait un culte lui laissa les 
plus profonds souvenirs : c'est la ou il fit ses derniers 
adieux a la reine qu'il ne devait plus revoir. 

II fallait de telles compensations et la certitude que ses 
inGrmit^s 6taient soulag^es par le climat pour que M. de 
Montalivet, en pensant h ses cinq filles et aux petits-enfants 
qui s^etaient multipli^, ne consid^r&t pas Nice, malgr4 son 
paysage enchanteur, comme un exil. II s'en plaignait sou- 
vent et on sentait qu'au mois de mai, le re tour h Lagrange 
lui apportait un 6panouissement de Tdme. Quand il avait 
pu passer, sans crise, un mois a Paris, il reprenait le plus 
complet ^quilibre de lui-m6me. 

Les siens soufTraient de ses longues absences, de ces 
sejours prolong^s dans le Midi ; mais s'ils ^taient priv^s de 
sa conversation, ils y gagnaient ces traces durables que 
fixent k jamais les lettres; la correspondance, quand elle 
est intime et fr^quente, est superieure k tous les Merits 
destines a fetre publics; elle seule conserve la vie, cet 
imprevu qui fait le charme et Teclat de la pensie. M. de 
Montalivet, en 6crivant aux siens, se laissait aller a 
toutes ses impressions. Comme dans ses entretiens habi- 
tuels, la politique y tenait une grande place : il connaissait 
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(ro[> le lemperamont fran^ats pour avoir jamais mis ea 
tloute Ic rjvcil liberal; Jl en avail not^ Ais 1859 les pre- 
miers sympldmes et il suivait avec la plus vive sympatliie 
les efTorls de I'Union liberate qui, en 1863, avail rendu ]a 
parole k des voix longtemps muettes; il eslimait quo la 
France se relevait, en les ^coutant. Condamne a Tabsten- 
lion par son invalidity, il soufTrait cruellemcot de son 
impuisHance. 

Un jour vint oil il n'h^sita pas a rompre le silence. 
H. Roubcr n'avait pas craint de dire i la tribune que ■ le 
gouverncment de juillet, sans force et sans dignite, n'avait 
produit 1. Get outrage atteignait au cosur M. de Mon- 
et. Quelques mois plus tard, au printemps de J86o, il 
it parattre la plus vigoureuse r^pli<]ue sous ce litre : 
.' Dix-httit ann^fs de gouvernement parlementaire. Ecrite 
verve, cette defense repose sur une verification minu- 
le des documents les plus exacts; c'esl un precis des 
Itats du r^gne qui a satisfait pleinement les amis et 
aincu les tt^moins : pendant que les editions se multi- 
ont, il ne s'esl pas dlev^, parmi les amis de M. Rouher, 
seule voix pour nier les affirmations ou contredire les 
res. Au tableau de la politique ext^rieure montrant la 
ice entouree en 1830 de puissances qui representaient 
linte-AIIiance et qui avaient pour mission de r^toufTer, 
eur op)>osait le spectacle des nations qui formaient en 
, suivant I'expression deM. de Nesselrode, un rempart 
lis conslitutionnels, organises sur noire module, rele- 
de I'influence fran^aise et tourncs vers I'Europe pour 
5ger nos frontitres. 
suivait pas a pas la politique qui avail obtenu cette 
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transformation au profit de la France : il en notait le prin- 
cipe, raontrait dfes le lendemain de la revolution le gouver- 
nement de Louis-Philippe proclamant un droit des gens 
tout nouveau et conforme a sa propre origine, sous le nom 
de syst^me de non-intervention. La diplomatie frangaise 
prenait ainsi le contre-pied des doctrines sur lesquelles 
reposaient les traites de 1815 et les frappait au coeur. En 
m6me temps, le roi faisait savoir aux gouvernements 
etrangers que la paix avait loutes ses preferences, mais 
qu*il n'h^siterait pas a tircr T^pee dans le cas ou une inter- 
vention armie conduirait les drapeaux de Titranger sur un 
point quelconque du territoire des nations voisines de nos 
fronliferes. Ce programme de politique, aussi net que fier, 
ne devait pas tarder k dtre appliqu6. M. de Montalivet 
raconte le rdle jou6 par la France pour assurer, non la 
conqu^te, mais Tindependance de la Belgique; il montreja 
jeune nation devenant le bouclier de la France aprfes avoir 
ete, dans la pensee de la Sainte-Alliance, la poinle de Tep^e 
dirigee contre elle ; il passe en revue les actes de notre poli- 
tique : Inoccupation d'Ancfine destin^e a contre-balancer 
rinfluence de TAutriche, et marquant le d^clin de son 
omnipotence en Italie; TEspagne etle Pi^mont ^chappant 
aux maximes de la politique absolutiste, le bombardement 
de Lisbonne mettant a la raison Don Miguel, nos deboires 
de 1840 suivis d*une revanche eclatante lorsde la signature 
du traite du 13 juiilet 1841 qui faisait rentrer la France 
dans le concert europ6en enlui accordant les plus expresses 
satisfactions, la construction des fortiflcations et nos arme- 
ments, donnant toute sa port^e a notre politique, et enfin les 
manages espagnols affirmant en face des rivaux m6con- 

I. 17 
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tents notre pleine independance, voil& la suite de la poli- 
tique ^tran^^re qui faisait apparaitre uue nouvelle Europe 
en quinze ans et qu*un d^nigrement hautain avail ose qua- 
lifier d*impuissante. 

La prise d*Algrer datait de 1830 : la conqu^te de TAIgerie 
fut le prix d*un long effort de dix-sept annees. Cetle 
h^roique perseverance donnait a la fois des troupes rail- 
lantes et un grand pays a la France. C*est la que setait 
formee, sous un rejrne pacifique, rarmie qui devait ^tre 
viclorieuse en Crim^o. 

A Tinlerieur, M. de Montalivet fait avec la rn^me preci- 
sion le bilan de chaque service. II ^numfere les grandes lois 
onraniques qui ont donne leur charte aux communes et 
aux departemenls; il montre Tessor imprime en toutesles 
directions a Tactivile individuelle, les societies de secours 
mutuels naissant el se d^veloppanta vue dVil, les caisses 
d cpargne, au nombre de Ireize au debut du rfegne, niulti- 
pliiVs dans toules los villes, ces institutions favorisant 
l^'pargiie du peuple et lui assurant des ressources grt\re a 
I'association, les travaux publics recevant parlout Timpul- 
siori et consarrant pros dc 3 milliards a des oiuvres d'inlerei 
^^eneral. 11 insiste sur les budgets : les depenses adminis- 
tn»es avec une scrupuleuso Economic, peu de charges nou- 
velles, des em|)runts plus rares (ju'en aucune autre periodc 
du sierlo, des augmentations reguliftres de recettes sans 
impots uouveaux, uno reduction sensible des gros traile- 
ments au profit d*un rel6vement continuel des plus pelits, 
le degr^vement des douanes favorisant le commerce el 
diminuant le prix de la vie, telle 6tait la politique finan- 
cidre du gouvernement. 
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M. clje Montalivet aimait h rapprocher de ces r^sultats 
mat^riels cc qui faisait a ses yeux Thonneur du r^gne, 
rinspiration sup^rieure qui avail anime les lois et les 
actes : Tinstruction priraaire donnee avant 1830 a un 
million d^enfants et en i847 k 3784 000, Tenseignement 
dcveloppe a tous les degr^s, les etudes hisloriques encou- 
ragees sous toutes les formes, Tlnstitut de France retrou- 
vant avec TAcademie supprimee en 1800 un foyer d*etudes 
pour les sciences morales et politiques, la restauration des 
mines devenue une institution nationale, le roi donnant 
Tcxemple de Timpartialite historique^ en consacrant le 
palais de Versailles a toutes les gloires nationales, la legis- 
lation se faisant plus morale et plus humaine, la loterie 
et les jeux bannis, la peine de morl [dus rare dans nos 
codes, reduile encore par la clemencc royale, I'adoucisse- 
ment des lois criminelles realisant tout ce qu'avait reclame 
uno philosophic plus respectueuse du libre arbitre, et la 
reforme penitentiaire poursuivie avec une egale emulation 
par tous les publicistes et tous les ministres, tels etaient 
les progrds accomplis en dix-huit ans par le gouvernement 
le plus sage et le plus liberal qu*ait connu la France. 

En tragant ce resume, M. de Montalivet sentait son coeur 
bondir et ne pouvait se d^fendre d'un legitime orgucil. II 
est difficile de lire son livre sans eprouver un profond res- 
pect pour le temps qui a vu ces efforts de sagesse et pour 
les hommes qui les ont accomplis. Ce qui a manque a cette 
elite Uprise du bien, c*est le savoir-faire, c'est la mise en 
sc^ne : « la monarchie constilulionnelle et parlementaire 
de 1830 s'esl beaucoup et trds utilement occupee des 
humbles; ce sera son eternel honneur : elle n'a pas eu 
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riiabilele de le dire, elie n*a pas assez parl£ du peuple, 
elle ifa pas su parler au peuple, telle a ^l^ sa faute >. Ce 
jugement de Tauteur demeurera le jugement de la posterite. 

Le livre eut un grand succ^s : les adversaires ne purent 
cuntester ni un chiflre, ni un raisonnement : on reconnut 
que la defense etait puissante; quant a Tattaque, beaucoup 
de gens Tauraient voulue plus vive; au point ou en etaient 
les passions en 1865, il est certain qu*un pamphlet aurail 
excite davanlage Topinion. M. de Montalivet avait eu un 
desscin plus elevc; il n^avait pas voulu donner un aliment 
au\ violences, mais laisser un resume fid<^le qui prepaMt 
le jugement dc l^histoire. 

D'aillcurs, on comprendrait bien mal le caract^re de 
M. de Montalivet si on croyait qu'il fut capable de conce- 
voir des haines politi(|ues : tr^s attache et tr^s fidele a ses 
convictions, il avait une extreme repugnance a dire du mal 
des hommes; son horreur de Tesprit de parti etait pro- 
fonde; il ne tolorait pas que, dcvant lui, on attaquAt la 
bonne foi de ses adversaires, ni qu*on us4t h leur egard 
d*un mot violent; il discutait avec penetration leurs id^es, 
analysait leurs mobiles, condamnait sev6rement leur pro- 
gramme, mais respeclait loujours leurs personnes. Cetie 
habitude d'csprit n'enlevait rien a la force de son juge- 
ment : elle lui permeltait de s'entretenir avec les partisans 
des regimes les plus divers, en leur laissant le sentiment 
d*une conviction que rien n'ebranlait, mais qui ne les bles- 
sait pas. Les esprits superliciels y voyaient Tart d*une 
parole faite de mesure et de charme. Ceux qui vivaient 
dans son intimity y reconnaissaient un amour pour les 
hommes qui faisait partie de sa nature : il Tavait porte 
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dans les etudes de sa jeunesse, dans les r^formes qu'il 
avail poursuivies, dans ses relations avec les repr6sen- 
tants de tous les partis, sans que celte moderation Tait 
jamais pu faire accuser de devier de ses convictions. 

Sous i'empire, le langage qu'il faisait entendre aux 
jeunes gens etait trfes net : les circonstances seraient 
graves, ils auraient un r6le a jouer, ils devaient fitre prfits 
k user de la liberty. II les poussait a Taction, non k la 
revolte. II avait regrett6 le regime de libre contrdle; il 
^(ait certain qu'avant peu la France le reclamerait; il le 
voyait revenir avec joie, mais sans suprise, comme un 
bote attendu; il se demandait comment Tempire s'en 
accommoderait; il avait a ce sujet de grands doutes, mais il 
eslimait que nul ne pouvait, de propos d^libere, troubler 
Texperience. Dans ses vues d'avenir, il 6tait tr6s liberal et 
trfes bardi. Comme tous les bommes d'action, il n'aimait 
pas a discuter ce qu'il tenait pour irrevocable : aussi ne 
parlait-il du suffrage universel que pour cbercber les 
Oioyens de Teclairer et de faire son Education : il consta- 
tiit que la foule avait besoin d'id^es tr^s simples, qu'on ne 
pouvait lui imposer des systemes compliques fondes sur 
des fictions. II 6lait trop attacb^ aux formes constitu- 
tionnelles qu'il avait servies et qu'il meltait au premier 
rang pour ne pas les regretter : il n'h6sitait pas a consi- 
derer que la monarcbie hereditaire, appuyie sur un parle- 
ment, etait le syst^me le plus satisfaisant pour la raison. 
II cberchait k sonder Tavenir et pensait que la democratie 
pure ayant pour instrument le suffrage universel ne pou- 
vait produire que le gouvernement d'un seul ou la r6pu- 
blique. II disait aux jeunes gens que le jour ou ils seraient 
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forces «ropler entre ccs deux solutions, ils devraient ne 
penser qu*a la patrie et ne pas oublier que les despotismes 
aboutissenl toujours aux invasions. 

II se sentait pris danxiete quand ses regards se portaient 
au <ieia des frontidres. La politique exterieure le tenait en 
|HTpetuelle alarmc; ses lectures ot ses reflexions, TEurope 
qu*il entrevoyait a Nice, lout le portait vers les previsions 
les plus sinistres, perspectives de plus en plus sombres ou 
il elait impossible de reconnaitre son habituel optimisme. 
Que de fois on aurail ete tente d'attribuer a la goutte ces 
idees noires, comme le faisait le roi en 1817! Heias! a 
vin.L't-quatro ans de distance, ses previsions ne Tavaient 
pas tromp^. 11 assista avec stupeur ^ la declaration de 
fTuerre; il lit des voBux ardeuts pour le succis des armees, 
n*admettant pas que, Ic drapeau dt^ploy6, il y eAi deux 
partis; les premi^res defaites le navrdrenl, Tinvasion 
ralloiirnit au c(rur. Tout ce que son Ame contenait de 
patriotisme passait dans les encouragements qu'il adressait 
a reux dc ses enfants qui ^taient pr6s du theatre de la 
fruerrc : il elait bient6t contraint de s'eloiguer du Berry 
pour repirndre plus tot que de coutume ses quartiers 
d'hiver. Des bonis de la Mediterran6e dont pour la pre- 
miere fois il maudissait le calme enchanteur, il ^crivait 
des lettros qui parvenaient rarement a leur adresse. Sa 
fille ainee, Mme de Gouvion Saint-Cyr, 6tait en Beauce 
dans son chateau qu'elle avail Iransforme en ambulance et 
oil elle devait ramener les blesses de Loigny, releves par 
elle-m6me sur le champ dc balaille. Plusieurs des siens 
etaient enfermes dans Paris. II n'avait que deux pelits-Bls 
en 4ge de porter le fusil : tons les deux s'^taienl engages. 
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Les correspondances, les papiers qu*il a laiss^s, les notes 
qu'il r^digeait, tout est plein de la pensee de prolonger la 
resistance. II tenait toujours pour vraie la vieille maxime 
frauQaise inseree dans le code militaire qui defend au chef 
de rendre une place avant d'avoir fait pour la sauver tout 
ce que Thonneur commande. Avec la chute de Paris, tout 
4tait accompli. 

Qu'allait devenir la France? Le premier soin devait Hre 
de retablir la paix. L'Assembl^e Nationale representait ce 
qu'il y avait de meilleur dans le pays, elle investit du pou- 
voir ex6cutif M. Thiers. Cette decision que souhaitait vive- 
ment M. de Montalivet lui parut de bon augure : il 
estimait qu'un gouvernement d^finitif ne pouvait 6tre fonde 
sur la defaile, en apportant pour dot une mutilation du 
territoire. D'ailleurs, en 1871, aucun parti ne se souciait 
d*apposer sa signature au bas du traite. II approuva done 
vivement la tr^ve des partis et fit parvenir a Bordeaux les 
plus sages conseils a ceux qui dejk s'effrayaient des ajour- 
nem'ents. 

Les negociations avec le vainqueur absorbaient toute son 
attention et il sentait croitre de jour en jour sa gratitude 
pour M. Thiers. € Tout cela est dur et cruel, 6crivait-il de 
Nice, et cependant que de reconnaissance la France ne doit- 
elle pas a ceux qui ont eu le courage de consentir a des 
sacrifices qui emp6chent son an^antissement dans le present 
et lui permettent de preparer, si Dieu lui accorde enfin un 
peu de sagesse, de patience et de raison, la revanche de 
Tavenir!... » Mais ses reflexions le ramenaient sans cesse 
a Tetude de notre caractere : il se demande avec angoisse 
si le Frangais est capable « de s'^lever a ce s6rieux, a cette 
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suite dans les icl6es, a cetie morale severe, a cctte sagesse, 
qui pourrait seule chasser le doute si penible dont il est 
obsede >. II est inquiei de Paris, des nouvelles qui lui par- 
vieiuient, « du ddsordre d*esprit, des ag-itations de la rue, 
en attendant les insurrections qui se preparent • (4 mars). 

Le is mars riiumilia. Aprds ce qu'il avait souQert dans 
son dme de Fran^ais depuis liuit mois, il fut surpris de 
pouvoir souflrir plus encore. Toutes ses pensees accompa- 
gnaient M. Thiers : son admiration et sa reconnaissance 
devenaient profondes. 

Lorsqu*il revint a Paris, apr^s le r^tablissement de 
Tordre, il s*y sentait attire par un devoir qui ctait, k ses yeux, 
la suite de la mission confiee par le roi : le dernier survivant 
des executeurs testamentaires ne devait-il pas reprendre la 
lullo contre IVuvre d*iniquite qu'il avait combattue en 1832? 
L*elat de sa sanle avait pu lui inlerdirc de sieger a Versailles, 
niais il etait ri^solu & metlre son influence au service d'un 
acle de justi(M> nationale. Le gouvemement y avait deja 
pcMise. M. de Montalivel prepara le projet de loi. Les h^ritiers 
du roi Louis-Philippe avaient un sentiment trop elev6 des 
malheurs de la France pour songer un seul instant a reclamer 
du trrsor ce qu*il avait encaiss6; mais les biens>fonds que 
delenait le domaine, en vertu d'un titre sans fondement, 
ne pouvaienl i^tre conserves ; le respect du droit de propriele 
exigeait que TEtal s'en dessaislt. Le ministre des Finances 
se refusait d'ailleurs a faire aucune vente des coupes de 
hois. M. de Montalivet multipliait les d-marches et les con- 
ferences; il etait surpris de voir combien, en dix-neuf 
ans, la question s'elait eflacee des esprits; il jugea que 
les souvenirs devaient en 6tre r6veill6s, et il passa Tau- 
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tomne a Lagrange a preparer un r^cit de la confiscation 
de 1852. 

La Revue des Deux Mondes donna le 15 novembre 1871 
cette etude lumineuse et complete qui montrait a la gene- 
ration nouvelle dans quelles conditions avait 6te commise 
la plus monstrueuse atteinte au droit de propriete. C'est le 
roalheur des nations aHaiblies par le despotisme de perdre 
le sentiment du droit. M. de Monlalivet s'efibrQait de le 
ranimer; aprfes avoir discute les arguments historiques, il 
terminait cette dissertation decisive par un appel kfunion : 
< Quel que soit le nom, disait-il, sous lequel la majority 
du pays veuille constiluer le pouvoir, republique ou 
monarchic constitutionnelle, sacrifions-lui nos ressen- 
timents, nos anciennes divisions, nos preferences intimes, 
car, sachons-le bien, le culte energique et desinteress6 
de la liberte legale est la dernifere vole de salut ouverte 
k la societe menacee par ces deux grands ennemis de 
I'ordre et de la dignile humaine qui se tiennent, s*allient 
souvent et se succ^dent toujours : le cesarisme et la dema- 
gogic. » L*Assemblee nationale etait resolue a approuver 
le projet quand il lui serait soumis, mais elle etait 
distraite par les tiraillements politiques : enfin, apr^s une 
discussion rapide, la loi fut votee* et promulguee le 29 d6- 
cembre 1872. 

M. de Montalivet avait acheve son oeuvre : il etait heureux 
que ses efforts eussent ete couronnes de succes et que sa 
longue campagne ei^t r^uni Tunanimite des deputes. 

Les luttes allaient renaitre a propos de questions qui 

i. L*art. !•' du projet fut vote a runanimite de 614 voix (23 novembre 1872). 
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flivisaient Lien autrement les esprits. L'Assemblee etabli- 
rail-elle la monarchic ou la rcpublique? M. Thiers etait 
convaincu qu'en presence des Irois partis monarchiques 
prints a se disputer le tr6ne, la repubiique pouvait seule 
preserver la France de la guerre civile. Apres avoir raraene 
Ttirdre dans les rues et dans radministrationy il adressa a 
TAssemblee un message qui posait nellement le probl^roe. 
M. de Monlalivet, nous Tavons plus d'une fois naontre, 
etait attache par ses souvenirs les plus chers et les convic- 
tions de toute sa vie a la monarchic constitutionnelle : il v 

m 

vovail un heureux accord entre la democratic et Theredite, 
mais il etait trop liberal pour croire qu*on pOt disposer des 
destinees d'un peuple par surprise. Pour se fonder, pour 
rendre les services que ses partisans attendent d'elle, la 
monarchic a besoin d*un prestige : elle n'est un pouvoir et 
un frein que si le souverain est plus qu*un magistral viager; 
la roiulition dc sa force est qu'il soit appele par un de ces 
rouranls qui portent avec cux les hommes, preparent les 
eveiK'inenls et emportent les convictions dans un commun 
enhainenient. Partout ou un trdne s*etait fonde, en 1830 
comine en 1S52, il y avait eu une acclamation populaire. 
GrAce a la Irt^ve des partis, qui devait donner le pouvoir au 
plus sage, M. de Monlalivet observait la France etnevoyait 
aiicun mouvomont sc produirc vers la monarchic. En 1849 
et en 185(5, il avait lente de negocicr, avec les chefs du parti 
le^ilimiste, un accord qui, sous le nom de fusion, eQt uni 
les deux branches de la maison de Bourbon; mais les aflir- 
mations de MM. Berryer et dc Falloux au sujct du drapeau 
tricolore n'avaient pas etc expressement conlirmees par le 
comte de Chambord, et ce silence avait tout cmpdch^ ; il en 
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etait r<^sult^ dans son esprit une grandc defiance. A Theure 
oil le r^tablissement de la moDarchie souhaite par la droite 
et le centre droit rencon trait dans le pays si peu de faveur 
que les elections partielles tournaient toutcs contre les 
royalistes, comment esp^rer un revirement favorable en se 
groupant autour du prince le plus stranger i nos idees, 
autour de celui qui refusait d'adopter le drapeau de la 
France moderne? c Laissez-nous faire, lui dit un jour un 
membre du centre droit, nous ferons un 1830 six mois 
apres. » L*esprit politique aussi bien que la loyaute de 
M. de Montalivct se r^voltait contre ces conspirations ; il 
y voyait un sympt6me de cette incurable l%^rete qui prepare 
les guerres civiles. 

II poursuivait dc tous cdt^s une enqu6te sur les vrais 
sentiments du comte de Chambord. Un de ceux qui le 
connaissaiont le mieux lui avait dit : « Dans sa jeu- 
nesse, c'elait Louis XVIII. Depuis quelques ann^es, c'est 
Charles X. » Le prince devait se charger d'dclairer lui- 
mdme les plus incr^dules : le 31 Janvier 1872, il afdrmait, 
4ans un premier manifeste, son attachement au drapeau 
blanc. L'equivoque etail dissip^e. S'allarder k dos negocia- 
tions etait desormais une duperie et risquait de devenir un 
peril. Les lettres de Nice se multiplierent. II ne crut pas 
suffisant d'ecrire a ses correspondants des lettres privees; 
un memoire destine a 6tre mis sous les vcux du comte 
de Paris fut adress^ en mains sftres. Le prince vint a Nice 
en avril 1872 pour le refuter; lelles etaient ses illusions 
qu'il affirma que la republique dcvenait de plus en plus 
impopulaire. M. de Montalivet voyait avec douleur les 
orleanisles entrer dans une voie sans issue; la rupture 
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avec M. Thiers ilait consomm6e; tous ses acles elaienl 
consid^res comme des attaques contre les consenaleur> 
La candidature de M. de R<^musat, que M. Thiers soutin* 
de loule son influence contre un radical inconnu, mitl i 
comble aux coldres. Le 24 mai, il etail renverse. 

M. do Montalivet d^jdora cette rupture comme un 
ingratitude et une faute. Son alarme fut autremenl viw 
quand il apprit que des elTorts itaient tentes pour Ri\\m: 
les princes k Froshdorff sans conditions. IJ ecrivit a' 
comle de Paris avant et apr^s la visite. Les souvenir^ 
de sa couragouse franchise avec Taieul raulorisaient i 
rendre au petitfils les mdmes services. Le 24 ociohrejt> 
prince lui annon^ait que toules les difficultes elaienl bun 
ropit OS. M. de Montalivet lui r^pondit que le langaire .li 
comle de Chambord n'avait pas varie, qu'il n'avait Jonn' 
nucune garanlie et quon allait aux plus grands periU^ii 
clairvoyance avail tout prcvu. A Theure ou, de Loot"-'" 
parlailcelle letlre, le 27 octobre 1873, le comle de Cham- 
bord 6rrivail le manifesle dans lequel, dechirant leq^i^* 
voque, il rompait loule nogocialion et se declarail CM^'^^^ 
drapeau blanc. 

Le spectacle de ces tenlatives avorlees n'etait pas tii' 
pour affaiblir les efforts du bonaparlisme et du radic-i'i^"^^ 
Osl de re cole que M. de Montalivet tournail ses regari^ 
Pour conjurer ce peril, il fallail creer un parli semblai^''' 
aux lories d'Anglelerre, comprenant les conditions ue w 
liberie el de Tordre, les conciliant et ayant Tespril d^ ?^^" 
vernement. Sa pensee se reportail sans cesse vers le gr^^^' 
minisl6re du 13 mars 1831, donl Tesprit de parti denalurail 
le caracl6re, en faisanl de son chef le modMe el Texempi^ 
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lies roinistres « ^nergiques » du second empire. II reprit 
ses travaux commences et employa son hiver k relire le 
Monileur; il retraga en une courle 6tude les id^es qui 
avaientcours en 1832; et publia, en mai 1874, La Politique 
conservatrice de Casimir Perier. 

Montrer au milieu de quelle anarchie lo minisl^re 
du 13 mars s*^(ait form^, quels 6taient les elements qui 
avaient constitu6 la puissance de Casimir Perier, comment 
il avait etabli Tunil^ de vues dans le sein du cabinet, avec 
quelle energie il avait exig6 la clart6 dans les explications 
avec ses collogues, la franchise dans les declarations a la 
tribune, tenant la sincerity pour la premiere des forces 
dans un gouvernoment d*opinion, exposer a grands traits 
les principaux fails de ce temps en faisanl ressortir Tappli- 
cation des principes aux circonstances les plus graves, la 
fid61it6 a la liberte, le souci de Topinion, la volont6 arrdtee 
de gouverner avec elle contre le d6sordre, tel etait le plan 
de M. de Montalivet qui se trouvait avoir resum6 en cette 
6tude les elements qui constituent Tesprit de gouvernement 
dans un pays libre. Les maximes qu'il avait extraites des 
discours de Casimir Perier meritent de demeurer a jamais 
le programme de tout conservateur soucieux de la liberie. 

Cette page d'histoire, d^pouillee de toute allusion, ne 
s'adressait pas aux hommes de conviction etablie, mais a 
tous ceux qui croyaient que Tordre ne pouvait renattre 
qu'avec les proc^des de 18S2. Elle fut lue, discut6e, 
r6pandue par les journaux de province et le fils du presi- 
dent du Conseil de 1832 la fit publier avec une notice sur 
son pdre par M. de Remusat, qui avait 6te frappe de 
Texaclitude du travail de M. de Montalivet. Ainsi, au terme 
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do leur vie, les deux hommes d*6tat qui avaient el6 tantdt 
amis, tantot rivaux, se trouvaicnt unis dans un commun 
hommagc a colui qui avail el6 leur chef el demeurail lear 
module. 

On elail arrivt^ a I'elo de 1874 : le provisoire se prolon- 
geail, el rimpatience croissanle dans le pays menac^ait de 
profiler aux candidals radicaux. 11 n'y avail plus un 
momenl a perdre. Une proposilion habilemcnt redigee, 
soulenue avec eloquence el franchise, fut soumise a TAs- 
semblec par M. Casimir Perier : ellc mellail en dcmeure 
la commission des Trenle de prendre pour base de ses tra- 
vaux le pouvernemenl de la Republique compost de deux 
chambres el d'un presidenl elu pour sopl ans. 345 voix 
conlre 3H voldrenl la molion. Pour la premiere fois, 
M. de Monlalivel fil un aclc public d'adhesion a cetle 
politique qu'il n'avail resse de defendre, en ecrivanl a 
M. Casimir Perier une lellre de felicitations. 

Attaque et lone aver une eirale violence, eel acte fut le 
point de depart de la campapne la plus ardente. Des adhe- 
sions importanles vinrenl le consoler des injures et un 
nouveau manifesle du comte de Chambord le confirma 
dans sa deliance d'un provisoire qui recouvrait une poli- 
tique aussi chimeriquo. Diverses candidatures lui furenl 
odertes, nolammenl a Nice et a Valence : il les refusa, sa 
sante lui j»ermettanl de pensor, non d*agir. 

A IVntree de Thiver, il out la joie de recevoir a Nice 
M. Thiers revenant d'llalie. 11 ne Tavait pas vu, quoi qu'on 
en ait dit, de|)uis 1869, et n'avait echange avec lui que pen 
de lettres. Comment allail-il retrouver son ancien collogue 
de 1836? Pendant (juelques semaines, il le re^^ut chaque 
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jour : ces heures de conversation le charm^rent. Souvenirs 
crhistoire, r^cits politiques, Evocations du passe, juge- 
ments sur les caract6res, echange d'id^es, confrontation de 
temoiguages, tout int^ressait ces deux acteurs de la mMee 
contemporaine. M. de Montalivet interrogeait beaucoup et 
se plaisait a completer dans sa pensEe le portrait qu*il avait 
plus d*une fois esquiss6 : il adtnirait les qualites et notait 
les lacunes : il jouissail de cette Etendue incomparable 
d'intelligence, de cet esprit au service du bon sens, dc cette 
superiority qui n*Etait plus seulement de Tambition, mais 
unc sorte d'avidite de gloire. On aurait etonne bien des gens 
si on leur eAt dit que ces deux vieillards parlaient moins 
dc politique que d'histoire; cependant M. de Montalivet 
le questionna sur ses pronostics : M. Thiers Etait, comme 
lui, inquiet de rhesitalion prolong6c du centre droit; cette 
longue attentc donnerait des forces a un mouvement 
dimocratique. Au lieu de fonder avec les modcres une 
republique conservatrice, la France ferait contre eux une 
republique qui leur rendrait la vie dure. 

Cette visite de trois semaines fut comme un rayon lumi- 
neux dans la solitude intellectuelle a laquelle Nice con- 
damnait M. de Montalivet. Excit6 par cette rencontre, il 
se sentit confirm^ dans le projet d*ecrire une histoire 
complete du cabinet Casimir Perier : il se remit a lire, a 
dieter des notes et il achevait son plan, quand une attaque 
de goutte vint, comme toujours, faire avorter ses projets. 

C'est pendant sa convalescence qu'il apprit le vote des 
premieres lois constitulionnelles : il vit avec une satisfac- 
tion des plus vives la conversion de quelques membres du 
centre droit. Tous ses va?ux accompagnferent le cabinet 
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preside par M. BuOet, dans lequel entraient MM. Dufaure 
et Leon Say. II suivait la preparation des lois oi^niques, 
6tait tenu au courant des avanUprojets et sa correspon- 
dance pleine de details et de souvenirs, communiqu^e au 
Garde des Sceaux, servit plus d'une fois a redresser une 
redaction ou a suggerer un texte. II se pr^occupait coos- 
tamment des Elections : il refusa la candidature au S^nat 
dans le Cher et, lorsque les deux Chambres furent consti- 
tutes, il consid^ra la formation du cabinet Dufaure comnie 
la consecration de revolution qui fondait la Republique, 
avec les altributs d'un regime r^gulier. Pour la premiere 
fois depuis deux ans, le ministdre etait egalement resolu 
contre les debris du bonapartisme et contre les menaces 
des ratlicaux. L'annee 1876 justifia les esp^rances de 
M. de Montalivet; le pays se sentait en securite. 

Les adversaires de celte politique ne furent pas les 
derniers a en sentir les bienfaits. M. de Montalivet re^ut 
au printemps la visitc du comle de Paris : il considerait 
que rhoure avait sonne de ramener a Dreux la depouille 
du roi, de la roine el des princes morts en exil; il 
demandait au nom des siens a Tex^cuteur testamentaire 
de TaTeul de negocier avec le gouverneraent de la Repu- 
bliquc pour que la translation s*accomplit sans incidents. 
La presence aux alTaires de M. Dufaure rendait les arran- 
gements faciles. M. de Montalivet vint a Paris pourachever 
les negociations et contribuer h lever les derni^res diffi- 
cultcs. La chapelle funeraire de Dreux recevait, le 9 juin, 
les cercueils ramen^s d'Angletcrre. C'etait un supreme 

« 

hommage rendu au roi : sa volonte etait execulee. 
Au cabinet Dufaure avait succede M. Jules Simon : une 
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crise minist^rielle en decembre 1876 6tait peut-Stre inutile, 
mais le nouveau president du Conseil ^tait de ceux qui ne 
devaienl effrayer personne. En plein accord avec la Cham- 
bre, sans conflit avec le Senal, M. Jules Simon pr6parait 
des reformes utiles : on pouvait se croire en plein calme, 
quand Torage dclata. Par un coup d'autorite aussi l^gal 
qu'inopportun, le mar^chal changea, le 16 mai 1877, son 
minisl^re. En quelques mois, la Chambre fut prorogee, 
puis dissoute, les Elections furent annoncees et les partis 
se pr^par^rent a la lutte; ce fut, dans toute la France, un 
brahle-bas de combat. Le minist^re formait une coalition 
des diverses oppositions a la Republique sur lesquelles 
planaient toutes les formes d'6quivoque; on ne s'entendait 
pas sur le but, on ne s'accordait que sur la methode electo- 
rale qui relevait directement de I'empire; mais c'etait une 
arme que ne savaient pas manier d'anciens lib^raux. Pour 
se couvrir h leurs propres yeux d'un plagiat dont ils ne se 
rendaient pas compte, ils remontaient au temps du gouTer- 
nement de juillet et ils invoquaient Tusage qu'avaient fait 
de leur influence les ministres de ce temps. M. de Monta- 
livet ne crut pas pouvoir garder le silence. Lorsqu'on 
attaquait les Elections du gouvernement de juillet, il aval* 
quelque droit de parler, puisqu'il avait preside a la moiti^ 
des elections g^n^rales qui avaient eu lieu de 1830 a 1848. 
Sous ce litre : Les iib^raux de 1830 et les elections de 1877 ^ 
il r^suma la situation : il ne se borna pas a jnontrer que 
jamais aucun minist^re, sous la monarchie de 1830, n'etait 
entr£ en lutte contre Topinion du pays, que Tindependance 
des suffrages avait 6ti respecl^e, que le seul but du gouver- 
nement avait et^, sans violence d^aucune sorte, par la seule 
1. 18 
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action de son influence morale, de d6couvrir le veritable 
%'a'U de la nation et de le d^gager do tout ce qui pouvait 
Tobscurcir; il ne se borna pas a d^fendre ses actes, il 
monlra que si on chercbait des comparaisons, c*elai(, 
betas! au minisldre que la volonte personnelle de Charles X 
avail fait succ^der au cabinet Marlignac, malgr6 la Cham* 
bre de 1827, quit fallait remonter; c*£tait au sufTrage 
universe! corrompu et exploite par Tempire de 1832 au 
profit des candidats offlciels. On savait k quels abimes 
avaient ^te conduits les pouvoirs personnels, oii avaient 
fini Cliarles X et Napoleon III. La pensee patriolique de 
M. de Montalivet etait efTray6e de ces exemples : il voyait 
la France poussee vers Tempire et le marechal sur la 
pente des coups d'Etat et, pour les retenir dans la voie 
coiistilulionnclle, il employait toute Tardeur de son Elo- 
quence. 

(]ette page d'bistoire Etait ecrite avec la fougue d'un 
combatlant; elle Etait inspiree par la perspicacitc d*un 
temoin qui avait vu toutes nos rEvolutions et qui, au terme 
de sa vie, Eiranger 4 toutes les ambitions, venait attestor 
TunitE d^attitude des libEraux de 1830, des serviteurs de la 
monarcbie liberale et des partisans rEsolusdelarEpubliquc 
constitutionnelle. 

Les Elections donnErent raison 4 ses prEvisions. Le 
marEchal eut la sagesse de reenter devant un coup d*Etat 
et d'appeler M. Dufaure. M. de Montalivet soutintde ses vocux 
et parfois de ses conseils le seul ministEre qui pAt maintenir 
Tharmonie et conduire le prEsident de la REpublique jus- 
qu'au terme de ses pouvoirs. L'annEe de TExposition fut 
une pEriode de paix pendant laquelle il semble que tons 
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les partis avaient desarmi. Sous la conduile d'un horn me 
d'Etat qui etait avant tout un grand servileur du droit, la 
constitution etait pratiqu^e librement et loyalement : c*est 
ainsi que M. de Montalivet comprenait les institutions 
republicaines ; il estimait que le cabinet du 14 d^cem- 
bre 1877 etait le plus conservateur que put donner le 
suffrage universel en une d^mocratie; il aurait voulu que 
tous les hommes attaches a la defense sociale, voyant 
comme lui Tavenir de la France et se ralliant a la r6pu- 
blique, se fussent groupes a ce moment autour de M. Du- 
faure. C*etait a ses yeux le seul nioyen de preparer pour 
Favenir la resistance necessaire contre le radicalisme qu'il 
prevoyait. « Quelle faute ils commettent! disait-il. lis s'en 
apercevront un jour. Mais alors sera t-il temps? » 

C'est dans le Berry qu*il passa la plus grande partie de 
Tannce 1878. II trouvait dans sa vieille demeure une paix 
(|ui Tatlacliait de plus en plus au val de la Loire. Quand il 
V rentrait en sortant du tourbillon de Paris, il se sentait h 
sa vraie place, a celle oii le sage attend, entre la vie qui 
finit et le trepas qui s'avance, Theure marquee par Dieu. 
II avait renonc6 a ses s^jours d'hiver h Nice, voulant 6tre 
sOr de mourir ou etait mort son p^re. L'anneo 1878 lui 
permettait de fiter le plus doux des souvenirs : il y avait 
cinquante ans que son mariage avait ete celebre dans la 
chapelle du Luxembourg. C*est dans la petite eglise de 
Saint-Bouize, oil toutes ses filles s'etaient inariees, que 
furent celebrees les noces d'or, en presence de vingt-huit 
enfants et petits-enfants, dont aucun ne lui avait et6 enleve. 
II tint h y associer les paysans au milieu desquels il avait 
vieilli. Ce fut la fSte du pays. 
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It voulut faire plus : il avait toujours aim6 le Sancerrois, 
et dans sa retraite commencee de si bonne beure, au cours 
des trente ann^es ecoul^es depuis 1848, il ^tait entr^, 
durant scs longs sejours a Lagrange, dans Fintimite des 
families de cullivaleurs qui Tentouraient; il avait apprecie 
de plus en plus leurs rares qualit^s; sous la lenteur appa- 
rente de leurs mouvements, il avait admir^ leur patience, 
la r^glc de leur conduite, leurs observations fines et sures. 
Lorsqu'on Tinterrogeait sur les populations du Val, il 6tait 
intarissable. A la moindre critique, il s*animait, prcnant 
leur defense, accumulant les souvenirs, les exemples, les 
chilTres pour dimontrer ce qu'ils avaient su faire. Peu k 
peu, il congut la pens6e d'unc etude dans laquelle il etabli- 
rait sa conviction sur des faits precis. II se livra a one 
enqu^te attentive, entrant dans les moindres details et com- 
parant tout ce qu*il constatait aux faits qu'it avait observes 
soixante ans auparavant. G'est ainsi qu*il ecrivit, comme 
un hommage de gratitude au pays qu'il avait le plus aim^, 
ce charmant volume <ju*il appela Un heureux coin de (erre, 
DtMJie aux habitants des deux communes de Saint-Bouize 
et de Couargues, il racontait leur histoire, montrait aux 
paysans ce qu'etaient leurs p^res en 1816, quels etaient 
alors leur nourrilure, leur habillement, leurs demeures et 
leurs cultures. Sur tous les points, il opposait, avec des 
precisions irr^futables, les salutaires transformations dues 
a leur labeur, a leur ^pargne et a la sage imitation des 
initiatives qui avaient ete Thonneur de la grande propri^t^. 
Dans celte contr^e, Tharmonie avait et6 complete et, 
comme toujours, elle s'etait monlrde feconde. 

M. de Montalivet, dans ce petit livre 6crit de verve el 
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sans pretentions, se decouvrait tout enlier. Ceux qui Tont 
suivi et qui ont admir^ sa conversation tour a t6ur si 
chaude et si s^rieuse, si spirituelle et si variee, en retrou* 
vent des traits; ce qu'il 6tait avec les paysans ne pent se 
dicrire, on le devine en le lisant; rien de ce qui les into- 
ressait ne le laissait indifliSrent ; il savait les questionner 
sans les g^ner, il les mettait a Taise et avait un tel art pour 
tirer de chacun ce qu'il voulait apprendre qu'il semblait 
animer de son esprit les moins intelligents. II etait con- 
vaincu que tres peu d'horames ^taient vraiment incapables 
de comprendre et lui, si indulgent d'ordinaire, se montrait 
sdvfere contre les jugements absolus qui condamnaient 
toute une classe. 

Son caractfere, comme ses convictions lib^rales, prove- 
nait d'un amour profond des hommes. II n*avait pas cette 
naivete de nier leurs d^fauts, mais il soutenait que tons 
avaient des qualit^s, que Tart de gouverner 6tait de les 
chercher, de savoir les d^couvrir et de leur faire appel. 
Lui qui pensait beaucoup, qui, dans ses tongues heures de 
souffrance, s^^tait ^lev^ peu k peu k un haut degr^ de 
philosophie, se sentait heureux de rendre, dans ce petit 
livre, sans se lancer dans des theories g^n^rales et sous 
une forme tr^s pratique, un hommage aux sentiments qui 
lui etaient les plus chers. II croyait au progris; il avait 
horreur du pessimisme, et ne pouvait entendre dire que 
tout degenerait. Sa clairvoyance lui enseignait bien que 
Tesprit de sacrifice, que le d^vouement aux id^es etaient 
moins developp^s que dans sa jeunesse : il Tobservait avec 
peine et s'en inqui^tait, mais il ne croyait pas qu*on pOt 
animer les jeunes gens par des plaintes ou des regrets. 
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Ce n'elail i»as le vieillard aigri, laudator temporis acli, 
c'elait, avec ties observations trfes sOres, une parole fondee 
sur rexp6rience ct toujours pr6te h exciter a Teffort. II 
6tail convaincu que Taction d'un homme se multiplie par 
la conviction et la perseverance. Lisez les descriptions de 
la culture dans le Sancerrois en 1816 et en 1878, vous y 
Irouverez le tableau des transformations de tout un pays 
dues aux proprietaires que le vent des revolutions y avail 
successivement jetis apres 1815, apres 1830, aprds 1848. 
Cliaque regime, en tombant, y avail envoye, comme une 
alluvion fecondante, les vaincus de la veille. Quelle IcQon, 
quel encouragement pour le proprietaire qui reside! En 
vain les critiques luidisaient que ces ameliorations n'etaient 
que materielles; il ne le pensait pas, et quand il peignait 
le cultivateur mieux nourri, v6tud'habillemenlsappropries 
aux saisons, habitant des maisons moins humides, percees 
de fenfttres garnies de fleurs, qu'il observail Tassainissement 
de la contrive, la diminution des fi6vres, la prolongation de 
la vie humaino, il se sentait heureux d'affirmer preuves 
en mains que, de son temps, la civilisation n'avait pas 
decline. 

Dans CCS pages destinees k tracer le cadre ou s'6tait 
ecoulee une part de sa vie, il se Irouvait avoir ecrit le tes- 
tament de sa pcnsee. Ce livre eul une autre portee, que 
Tauteur n'avait pas prevue : les etudes comparatives appli- 
quees a des communes nous manquent tellement, il est si 
rare qu*un vieillard cite avec une memoire sOre et com- 
pare sans gemir, que, depuis vingt ans, il est peu de mora- 
listes ou d'economistes qui ne Taient appel6 en temoi- 
gnage. 
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Ce fut sa (lerni^re publication. Entre les atteintes de la 
goutte, il reservail ses forces pour r6diger ou dicier des 
notes; ii ajoutait quelques lignes a ses souvenirs, les reli- 
sait et se promettait de les revoir. 

II aimait trop son pays pour se d6sint6resser de la poli- 
tique; mais les grandes lultes ^taient passees, il n'avail 
plus a parler, ni a ecrire. 

C'est dans la retraite que vint le chercher un hommage 
inattendu. Le S^nat, usant de sa majorite nouvelle, Tavait 
nomme s6naleur inamovible. II en fut touchy, mais sa 
santc interdit au « jeune pair » de 1827 de reprendre au 
Luxembourg le sifege que le cours des revolutions lui avail 
enleve et rendu. II suivit de loin, non sans tristesse, le 
developpement inevitable des 6venemenls, soufTrant de ne 
pouvoir s'y m^ler pour exercer une influence moderatrice 
et faire profiler ses amis de Texperience qui est la sagesse 
des vieillards. 

Sa vie toucbait a son terme. Jamais son intelligence ne 
s'etail montree plus nette et plus vive. Sa parole conservait 
loute sa gr4ce, ses souvenirs toule leur precision, ses juge- 
ments loute leur profondeur. II avail vu des temps si divers, 
et si bien compris leur caractfere, que sa m^moire refl^tait 
Thistoire de notre sidcle. Son coeur avail battu pour toutes 
les grandes causes qui avaient anime la France. II avait 
applaudi a nos derniferes victoires de TEmpire et porte le 
deuil de Waterloo, il avait vu dans la Charte I'union de 
nos jeunes liberies avec les vieilles traditions monar- 
chiques. Le jour ou Tancien r(5gime avait bris6 cette 
alliance, il avait consacri ses efTorts a sauver la liberie, en 
faisant sortir des mines une monarchic nouvelle. Pendant 
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dix-huit ans, il s*elail vou^ a cette grande ccuvre, y appor- 
tant, avec tous les hommes de sa generation, ce que la 
passion de r^ussir peut inspirer de volont^ a de puissantes 
intelligences. 11 suffit de quelques mois d*aveuglement, de 
quelques heures de d^sarroi pour an^antir cette noble ten- 
tative, comme si Thisloire n'avait pas suffisamment ensei- 
gnd, avant cette date, la prodigieuse fragilite des trdnes. 

Fidele au culte des souvenirs, il consacra le reste de sa 
vie a les defendre. II avait la passion de son pays et de la 
liberty. II gardait ses convictions, luttait pour elles, aurait 
ete, si Dieu lui avait laiss^ la sante, un combattant d avant- 
garde. II se resignait h. lutter la plume a la main, sc dres- 
sant a propos pour rappeler, en d'^loquentes protestations, 
ce qu'avail fait le gouvernement dont il d^fendait la gloire 
comme Thonneur de sa vie. 

L*unile de ses convictions avait eti absolue. Le regime 
represenlatif, les libertis publiques garanties, le citoyen 
ayant conscience de ses droits et les exergant, la justice 
respectee, les souvenirs de Tancien regime effaces, le dra- 
peau tricolore figurant a Tinterieur Tembl^me de Tunion 
des classes el a Texterieur le signe de Tind^pendance natio- 
nale, voila ce qu*il avait toujours voulu. II avait souhaite 
que ces conditions de la vie d'un grand peuple fussent 
placees sous Tegided'une monarchietraditionnelle.Trompe 
dans ses souhaits par le coup d'etat de 1830, frappi dans 
ses plus chores aflections par la catastrophe de 1848, ayant 
examine en observateur attentif la troisi&me tentative 
monarchique pendant les dix-huit ans d'empire, il sentit 
que sa confiance en un chef d*£tath6r6ditaire6taitebranl6e 
par tant d'experiences si douloureusement avort6es. 
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Quand retrouverait-on une society politique ayant plus 
de traditions et plus de fidelite que celle delaRestauration? 
une phalange d'hommes d'Etat disposant deplusd'autorit^, 
de plus d'^ioquence, de plus de savoir que sous le gouver- 
nement de Juillet? Quand verrait-on une famille royale 
plus digne de respect, des fils plus vaillants se groupant 
autour d'un roi plus intelligent de son temps que Louis- 
Philippe? Et pour ceux qui croyaient plus que lui alavertu 
des plebiscites, quand r^unirait-on plus de millions de 
suiTrages que le chef du second empire, trois mois avant 
r^croulement? Ce que n'avaient pu faire ni la tradition, ni 
Tintelligence, ni le nombre, M. de Montalivet n'etait pas 
d'avis de le tenter de nouveau. II le disait avec gravity, non 
pas avec Telan joyeux des enthousiasmes, mais comme on 
prononce un jugement s6vfere dicte par la raison, par Tevi- 
dence d'une verity qui s'impose. 

Ceux qui Tecoutaient comprenaient combien il souiTrait 
de prononcer cette sentence; mais il ne se plaignait jamais 
de ce qu'il'tenait pour inevitable. Comme les hommes d'ac- 
tion, il n'aimait pas regarder en arri^re; ses regards etaient 
sans cesse diriges en avant. On a dit avec profondeur : 
gouverner, c'est pr^voir. La grande force de son esprit, sa 
quality maitresse avait ei6 la provision. 

II voyait juste, voyait d*avance et savait se decider. 
Lorsqu'au milieu du minist^re Laffitte, il distinguait et 
appelait de ses efforts le cabinet Casimir Perier, lorsqu'en 
1845 il prevoyait les perils, lorsqu'en 1847, il les signalait 
aux plus aveugles, lorsque sous Tempire il pr^disait a ses 
enfants Tinvasion, quand il leur annouQait la forme r^pu- 
blicaine comme le r^sultat n^cessaire du suffrage universel, 
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tl nionlrait cede perspicacity qui est le don incomparable 
(lu politique. 
• II no se bornait pas a penser et a parler tout bas. La 
Providence lui avail donne autant de caractere que de 
ju'.M'ment. Chaque fois qu*ii etail forlement saisi par des 
reflexions, il les tratluisait en actes, en sachant s'engager; 
il avail le jroAl et le courage des responsabilites. II Ta monlre 
le jour oil il prenait sur lui la translation des ministres, 
ronrevant avec force le plan qu'il ex^cutait lui-nidme; 
i! Va montre en pleine insurrection de juin 1832 quand, 
ainsi que Ta dil un temoin, il elait Ic scul minislre qui 
n*eiM pas perdu la trMe; il Ta prouve une dernit!»re fois lors- 
que, dans la deroutc du 21 fevrier, il escorlait, a la tete 
de son esra<lron, la famille royale, la derobant a Temeute. 
O soiit la en quelque sortc les actions d'eclat de la 
bravoure militaire; mais que dire du courage civil, des 
actes arromplis en secret, au cours de ce « ministore 
d'intimite » que lui avait donn6 la confiance du roi? c'est la 
parlio caclu'c de la vie de M. de Monlalivet, ipii fait autant 
iriionneur an roi qu'a lui-mfime. Ministre ou intendant 
pMieral, il vit le roi prosqne chaque jour durant dix-huit 
annoes do travail en commun et jamais il ne lui cacha la 
vorilc pour lui plairo. Loin de la, il s'appliqua a la lui faire 
coiinailro : il cslimait que son role avait des charges, sa 
(iilolile dos devoirs. Dos le premier jour, il sentit ce que 
devait ^Ire son indopendance et pas un jour il ne s'en dopar- 
til. II avait une admiration profonde pour le caraclere du 
roi, pour son intelligence superieure, ses vues ilevees, sa 
sogesse politique; il n*a jamais craint de Tavertir, de le 
contredire, de braver son mecontentement pour Tcclairer. 
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Dans radministration tie la lisle civile, dans Taffaire des 
apanages des princes et des dots des princesses, lors des 
incroyables aveuglements de la fin du rfegne, M. de Monta- 
livet n'a pens6 qu'a servir les vrais int6r6ts et non les 
preferences du roi; il n'a jamais pense a plaire. 

C'est au cours de ces relations que se decouvre ce qu'on 
peut appeler Toeuvre inconnue de celui que Tignorance et 
la malignity publique avaient eu la temerile d'appeler un 
courtisan. 

M. de Montalivet aimail a revenir sur le passe. Ses 
conversations avaient un cliarme ([ue ne petit rendre 
aucune page de m^moires; elles 6taient aussi vivantes 
qu'imprevucs. Les vicillards n'aiment pas qu*on inlerrompe 
leurs r^cits du pass6 par les incidents de la veille. Pour lui, 
au conlraire, le present et Tavenir etaicnt les intorcils qui 
dominaient son esprit : il ne cherchait dans ses souvenirs 
qu*un moyen de mieux eclairer la route que suivraient ses 
enfants. II les r^unissait successivement dans cet aulomne 
de 1879 oil jamais sa pensee n'avait 6te plus active et son 
cccur plus ouvert aux affections qui entouraient sa vie. 

Un jour vint ou ils devaient tous s'assembler aulour du 
lit de Taieul. Lui qui etait si habitue aux souffrances, avail 
senti des malaises inaccoutum^s; il n'avait pas attendu que 
son etat s'aggravAt pour comprendre ces suprdmes averlis- 
sements; il avait donne ses instructions a celle de ses filles 
qui etait auprfes de lui : il Tavait chargce d'appeler ses 
enfants et ses petits-enfants, tous ceux qui devaient 6tre 
fideles h son souvenir, qui devaient continuer sa tradition 
et faire revivre le nom qu'il avait honor^; il lui avait 
donne la mission de faire venir a temps le vicux cur6 du 
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village qui depuis quaraate ans avail preside a toutes les 
c^r^monies de famille. Puis il s*^tait alit^, ayant tout r6g\e 
dans la mort, comme il tenait a tout regler dans la vie, 
attendant en paix la volonte divine. A ce patriarche qu'en- 
tourait de ses soins et de ses larmes une femme incompa- 
rable, condamn^e a lui survivre, Dieu donna la fin paisi- 
iile que dans ses pridres il lui avait demandee. II rendit 
r&me, le 4 Janvier 1880, au milieu de tous ceux qu'il 
aimait, dans ce ch&teau ou son p^re ^(ait mort. 

Escorts des paysans venus de toute la contree, accom- 
pagno de (outes les classes d*une population qui savait ce 
qu*elle perdait, sans poropes ofOcielles, avec le seul cor- 
tege d'aflection qu*il avait souhait^, son cercueil fut porte 
jusqu^au cimetidre du village, et depose aupr^s des siens, 
sous la simple pierre couverte de lierre oil, un demi-sifecle 
auparavant, il avait marqu6 sa place. 
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Marne, ministre de Tlnstruction publique sous le gouvernement de 
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SOClETfiS ET QEUVRES DIVERSES 

Les soci^t^s les plus importantes dont M. Jules Simon fut Pre- 
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Society francaise des habitations a bon marche. — President d'hon- 
neur depuis la fondation en 1890. — Discours prononcfis les 2 f^vrier 
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2. Du commi nlaire de Proclus sur le Tim^e de Platon (Ihftse de doc- 

torat ^s lettres). In-8, 196 pages. Paris, imp. Moquet, 1839. 

3. Etudes sur la tModic^e de Platon et d'Aristote. ln-8, vn-280 pages. 
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meilleurs textes et pr6ced6e d'une introduction. Premiere et 
deux46nie series, 2 volumes in-12, 53 feuilles. Paris, Char- 
pentier, 1842. 

r>. (JEuvres de Descartes, Nouvelle Edition, collationn^e sur les meil- 
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9. Manuel de philosophie a Tusage des colleges : Introduction et 

psychologie, par Am6d6e Jacques. Logique et histoirc de la phi- 
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de M. Ch. Grad, t. 120, p. 281 k 283. 

26. Notice historique sur la vie et les travaux de M. Guizot lue k la 

s^nce publique annuelle du samedi 10 novembre 1883, 1. 120, 
p. 863 k 905. Ins6r6 dans les Mdmoires de VAcademie, i, XY, 
p. 1 4 52. 

27. Fun^railies de M. Mignet..., le vendredi 28 mars 188'*... Discours 

de M, Jules Simon. — Institut, in-4, p. 15 & 19. 

28. Observations sur un ouvrage de M, Du Mesnil : V habitation du 

pauvre a Paris, i, 121, p. 448. 

29. Suppression des anciennes Acadf^mies, t. 122, p. 722 u 746. 

30. ihge de M. Thiers, lu dans la stance publique annuelle du 

8 novembre 1884, t. 122, p. 837 k 878. Ins^r6 dans les 
M^moires de VAcademie, t. XV, p. 53 & 102. 

31. Rapport sur la traduction d'Aristote de M. Barthelemy-Saini' 

Hilaire, t. 124, p. 765 k 768. 

32. ilofje de M. Mignet, lu dans la stance publique annuelle du 

7 novembre 1885, t. 124, p. 885 k 924. In8^r6 dans les M^moires 
de CAcad^mie, t. XV, p. 103 k 150. 



300 BIBLIOGRAPHIES 

33. Notice historique stir la vie et les travaux de M. Miehelei, lue dans 

la stance publique annuelle du 4 d^cembre 1886, t. 127, 
p. 26 k 99. Ins^r^ dans les Memoires de rAcad^mie, t. XV, 
p. 151 k 237. 

34. Le ComiU de$ travaux historiques et philosophiqxies, 1. 127, p. 119 

kl27. 

35. Les temps passes, A propos d*un ouvrage de M. G. Guizot et de 

Mme de Witt, t. 127, p. 470-471. 

36. Discours prononc^ d Vinauguration de la statue Hevee d la memoire 

de Victor Massif d Lorient, le 4 septembre 1887. — Institut, 
in-4, p. 7 4 12. 

37. Notice historique sur la vie et Us travaux de If. Louis Reyhaud, 

lue dans la stance publique annuelle du 17 d^cembre 1887, 
t. 129, p. 28 k 59. Ins^r6 dans les MHnoires de f Academe^ 
t. XVI, p. 1 k 38. 

38. Notice historique sur la vie et les travaux de Af. Henri MartiUj lue 

dans la stance publique annuelle du samedi l**" d^cembre 
188, t. 131, p. 29 k 63. — In-4, 43 pages. Paris, Didot, 1888. 

39. Inauguration de la statue de Jean-Jacques Rousseau, le 3 f^vrier 

1889. Discours de M. Jules Simon^ direcleur de r Academic fran- 
gaise, In-8, 8 pages. Paris, Didot, 1889. 

40. R^ponse de M. Jules Simon, directeur de fAcad^ie fran^aise, au 

discours de M, Henry Meilhac, {Siance de VAcadimie ftan^aise 
du 4 atril 4889.) Institut, in-4, p. 33 k 56. — In-8, 41 pages. 
Paris, G. L6vy, Librairie nouvelle, 1889. 

41. Notice historique sur la vie et les travaux de M. Michel Chevalier^ 

lue dans la stance publique annuelle du 7 d6cembre 1889, 
t. 133, p. 29 k 90. 

42. Notice historique sur la vie et les travaux de M, Caro, lue dans la 

stance publique annuelle du samedi 6 d^cembre 1890, t. 135, 
p. HI k 176. 

43. Notice historique sur la vie et les travaux de ¥. Fustel de CoulangeSy 

lue dans la stance publique annuelle du samedi 28 novembr« 
1891, t. 137, p. 33 km. 

44. Notice historique sur la vie et les travaux de M, Charton, lue dans 

la stance publique annuelle du samedi 3 d6cembre 1892, 
t. 139, p. 47. 

45. Notice historique sur la vie et les travaux de M. Hippolyte Camoty 

lue dans la stance publique annuelle du samedi 2 d^cembre 
1893. 

46. Notice historique sur la vie et les travaux de M. Ch. Lucas, lue dans 

la stance publique annuelle du samedi l*** d^cembre 1894. 



JULES SIMON ^ 301 

47. Notice hisiorique sur la vie it les travaux de Si. Victor Duruy^ lue 
dans la stance publique annuelle du samedi 30 novembre 
1895. « 



COLLABORATIONS DIVERSES 

Articles dans le Dietionnaire des sciences philosophiques (!'* Edition, 

1843-1852; 2« Edition, 1875). 
Preface k Eugenie Grandet, de Balzac, 1853. 

Collaborateur de la Revue des Deux Mondes, depuis le l*** octobre 1840. 
Collaborateur de La liberte de penser, de 1848 k 1850. 
Directeurdu Journal pour (ou$, en 1856. 
Directeur du Steele, de 1875 k 1877. 
Directeur du Gaulois, de 1879 k 1881. 

Collaborateur du National, de juin 1848 k la suppression du journal. 
Collaborateur du Matin, depuis le 12 aoiit 1884. 
Collaborateur du Journal des Dibats, depuis septembre 1886. 
Collaborateur du Temps, depuis le 2 mars 1890. 
Directeur de la Revue de famille, depuis 1888. 
Collaborateur du Figaro, du Journal, du Soir, etc. 
Auteur d'articles parus dans un grand nombre de revues et Jour- 

naux italiens, anglais, espagnols. 



M. LE DUG D'AUMALE 



SA VIE 

Orleans (Henri-Eug^ne-Philippe-Louis d'), due d'Aumale. 

1822. 16 Janvier. Sa naissance. 

1832*1839. Fait ses Etudes au collie Henri lY. 

1839. 21 aoilt. Capitaine au 4« d'infanterie l^g^re. 

Novembre. Chef de bataillon an m^ine corps. 
18i0. Mars. D^tach^ h, r£tat-major de la i'^* division de Tans^ 
d*Afrique. 
1" campagne : Expedition de M^ddah. Cit6 k Vordre de 
I'arm^e : 1« pour sa conduite au combat de rAffroun, 
27 avril ; 2^* pour sa conduite k la prise du col de Mouzaia, 
12 mai. 
Juin. Lieutenant-colonel au 4^ l^ger. 

Octobre. D6tach^ au commandement de I'^cole sp^ciale de 
tir pour Tinstruction des chasseurs k pied. 
18H. Passe au 24* de ligne. 

2'* campagne : Ravitaillement de M^d^ah et de Milianah. 
Expedition de Boghar, etc. Cite a Tordre de I'annee pour 
sa conduite aux combats des 3 et 4 avril, 2, 3 et 5 mai. 
Mai. Colonel du 17« regiment d'infanteric leg^re. 
18i2. Septembre. Marechal de camp. 

3* campagne : ocl.-nov. Commande Tinfanterie sous les 
ordrcs du general Bugeaud. Expedition dans TOuarsenis 
et le Chelifr. 
necombre : commande k Blidah en I'absence du general 
Changarnier. 
1843. 4« campagne : commande la subdivision de Medeah; dirige 
plusieurs expeditions au ccpur de I'hiver. 
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Janvier : coups de main dans le Sud. 

Mars : expedition dans le Sebaou, combats dans le Jurjura. 

Mai : prise de la smalah d*Abd-el-Kader. 
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Novembre : son manage k Naples avec Marie-Caroline- 
Auguste de Bourbon, flUe du prince de Saleme. 

1845. Inspecteur g^n^ral des 6coles de tir : organise ces 6coles. 

1846. Mars-juin. ^^ campagne : commande les troupes qui op^rent 

dans le bassin du Haut-^Cheliff. Combats dans TOuarsenis; 
pacification du Sud. Visite les trois provinces. 

1847. Aoti. Gouvemeur g^n^ral de TAlg^rie. 7* campagne : regoit 

la soumission d*Abd-el-Kader. Reorganisation de Tadmi- 
nistration civile. Grands travaux pr6paratoires pour la 
colonisation, Tinstruction pnblique des indigenes, etc. 

1848. Mars. Depart d' Alger, arriv6e en Angleterre. 
18485.4870. Exil. 

1871. F6vrier. Depute k TAssembl^e Nationale par le departcment 
de rOise. 

President du Conseil g^n^ral de TOise. 

Membre de TAcademie fran^aise. 
1873. President du 1'' Conseil de guerre. 

Commandant le 7* corps d'arm^e. 

1879. Inspecteur general d'arm6e. 

1880. Membre de TAcademie des Beaux-Arts. 
1883. Mis en non-activite par retrait d*emp1oi. 
1886. 13 juillet. Second exil. 

1889. 6 mars. Rappeie en France. 

30 roars. Membre de TAcademie des sciences morales et 

politiques. 
1894. La Society de secours aux blesses nomme president le general 

due d'Aumale. 
1897. 7 mai. Sa mort k Zucco, pr^s de Palerme. 

SES OUVRAGES 

1. Not€S 8ur deux petites bihlioth^ques francaises du XV^ sUele^ petit 
in-4 de 64 pages, Londres, 1854. 
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M^moire pour la soci^t^ du Philobiblon. Ins4r6 dans les 
PhUobiblori's Miscellanies^ London , 1854, elles ont 6t6 tiroes k 
part k 28 exemplaires, chiffre maximum fix6 par la soci^t6 ; 
I'auteur ne peut obtenir un tirage suppl^mentaire. 

II s'agit des deux petiles biblioth^ques de Jean du Mas, 
seigneur de Tlsle, et d'Antoine de Ghourses, seigneur de 
Co^tivy, dont les mss. forment deux fonds int^ressants du 
cabinet de Chantilly. 

2. Les Zouaves et les Chassettrs a pied. Esquisses historiqueSf in-i2 de 

177 pages. Paris, Michel L6vy, 9 mai 1855. 

2« Edition, 1" aoAt 1855. 

3« Edition, 21 mars 1878. 

4« Edition, 17 d^cembre 1885. 

Edition in-32, 9 juin 1855. 

Note autographe placee par Vauteur'en tite du ms. : « Au 

mois de f^vrier 1855, au plus fort de la guerre de Crim6e, 

M. Mallac, directeur de VAssembleenationale, me fit demander 
« par le g^n^ral Dumas quelques notes pour une histoire des 
« Zouaves et des Chasseurs k pied qu'il voulait faire ^crire 
a par un de ses r^dacteurs et insurer dans son journal. Je 
u me mis h Toeuvre en commen^ant par les Zouaves. Mais 
« ces notes 4tant devenues un petit article complet, j*envoyai 
« mon manuscrit, non pas k M. Mallac, mais k M. Buloz, qui 
« le publia dans la Eevue des Deux Mondes du 15 mars 1855. 
« Les Chasseurs k pied suivirent et parurent dans le n^ du 
« l^^'avril. On fit un tir^ k part des deux articles; enfln Michel 
u L^vy en a donn6 deux ^dititions, grand et petit in-12. » 

Les articles ^talent sign^s Y. de Mars. La seconde Edition 
fut donn^e par Michel L^vy la m6me ann^e 1855, la troisi^me 
en 1878, la quatri^me en 1885. Une autre Edition avait ^t^ 
publi^e k Bruxelles en 1855. Enfin, en 1896, la Soci6t6 des 
Amis des Livres en donna une belle Edition illustr^e. 

3. Notes et documents relatifs a JeaUy roi de France, et d sa captivity 

en AngleterrCy petit in-4 de 190 pages. Londres, 1856. 

Publics dans les Philobiblon's Miscellanies, Londres, 1856. 
Le tirage ci part, (ix€ en mars 1856 k 25 exemplaires, ne lui 
suffit pas : il se decide en uvril k faire imprimer une Edition 
en Angleterre. 

4. Nouieavx documents relatifs d Jean, roi de France, petit in-4 de 

24 pages, avec un portrait de Jean le Bon grav6 d*apr^s la 
peinture originale conserv^e au Louvre. Londres, 1858. 
Publics dans les Philobiblon's Miscellanies. 
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5. Alesia, etude sur la septiime campngne de Cesar en Gaule^ in-8 de 

245 pages. Paris, Michel L6vy, 1859. 

Note ifiser^e en tHe du ms. : « Au mois de juillet 1857, 
« M. Eugene de Lanneau, en m'envoyaDt une brochure que 
« M. J. Quicherat venait de publier, me demanda mon uvis 
« sur ]a question qui agitait le monde des ^rudits (auquel 
a pourtant je n*appartiens gu^re) : « L'Al^sia de Yercing^torix 
« 4tait-elle en Bourgogne ou en Franche-Comle? » Apr^s un 
« premier examen sommaire, j*avais d^J^ commence ma 
« r^ponse k M. de Lanneau. Mais, arr6t6 par de nouvellcs 
« difflcult^s, vivement int^ress^ par le sujet, entrain^ dt; 
« recherches en recherches, j*en vins k faire un travail qui 
« prit une certaine importance, et m'occupa environ Irois 
c( mois. M. Buloz voulut bien Tins^rer dans la Revue des Dciijc 
a MondeSy du 1*' mai 1858. Quelques exemplaires furent alors 
« tir^s 2ipart. M. L6vy vient d'en donner une nouvelle Edition 
« in-8S corrig^e par moi et pr^c^d^e d'une courte preface, 
« 6 d^cembre 1858. » 

Les recherches commenc^es en septembre 1857, Tauteur 
n'acheva le manuscrit qu*& la fin de Janvier 1858. Madame la 
duchesse d*Aumale le recopia et il fut envoys, le 8 f6vrier, k 
M. Cuvillier-Fleury. M. Buloz d^sira le faire signer par V. de 
Mars, secretaire de la redaction. L*auteur r^pond qu*il » n*a 
aucune objection k voir le m^moire sign^ par le dieu de la 
guerre ». Veut se con tenter du tirage k part tr^s restreint de 
la Revue, Accepte avec peine I'id^e d*une Edition sp^ciale. I.n 
premier exemplaire lui parvient le 26 novembre 1858. 

6. Jietire sur Vhintoire de Prance adress^e au prince Napoleon, in-8. 

Paris, Dumineray, 1861. 

Le 1«' mara 1861, le prince Napoleon avail prononco au 
S^nat un discours dans lequel il attaquait les princes d'Or- 
l^ans. En mars, la r^ponse fut ^crite. Les difficult^s de la 
publication a Paris qui n^cessit^rent Tachat d'une imprimeric 
k Saint-Germain, etd*un fonds de libraire k Paris, retard^rent 
Tap pari tion de la « Lettre », qui fut mise en vente dans la 
journ^e du 13 avril 1861. LMmprimeur Beau fut condamne a 
six mois d'emprisonnement et 5000 fr. d'amende; le libruTC 
k une ann^e d'emprisonnement et 5000 fr. d'amende. II y en 
eut 29 Editions, tant en France qu'a T^tranger, de 1861 k 1863. 

7. Discours prononc6 au diner anniversaire de la fondation du « fto//<// 

literary fund » le 45 mai 4864 ^ in*8 de 24 pages. Londres, 1861. 

8. Invenlaire de tous les mtubles du cardinal Mazarin, dresse en 4633 
I. 20 
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et publ'e d'apris Voriylnal conserve dims Ics archites de Conddy 
in-8 (le 404 pages. Londres, 1861. 

Cest <\ la Qn de Tann^e 1858 que le Prince eut la pens6e 
de publier, dans la collection des PhiMibian's MiseeUanies, 
I'inventuire des meubles de Mazariu en 1653, donl le mana- 
scritestconservt^ dans les Archives dc Cond^. Pour completer 
ce document, M. Berlrandy Qt, en 1859, des rechcrches dans 
les Di^pdls de Paris, ei envoya au Prince la copie du testa- 
ment dc Hazarin, de Tinventaire de 1661 et d'auUres pieces. 
L'ouvrage fut public d Londres en 1861. 
9. Description sommaire des oh jets d'art faisant partie de« colled ions 
du dun d'Autnale, exposes pour la visile du « Fine Arts Club » 
le 2/ mai 1862, in -4 de 83 pages. 

Pendant TExposilion Universelle de Londres, le propri^taire 
de Twickenham voulut faire aux strangers et surtout aux 
Fran^ais Thonneur de ses collections : de lik, ce catalogue. 

10. Information contre Isubelle de Limeuil^ mai-^out 1564, petit in-4 

de 106 pages. Londres, 1863. 

Memoire inst^r^ dans le volume des Philobiblon's Miscella- 
Hie*y London, 1863, et tir^ k part k 100 exemplaires. 

Recherches et copies faites k Paris par M. Louis Paris en 
1858-1859 en vue de VHistoire des Princes de Condi ^ 

11. Discours prononcS d la reunion agricoU d* Evesham, in-8 de 

16 pages. Bruxelles, 1863. 

C'^tait une sorte de Cornice agricole qui r^unissait tons les 
agriculteurs des environs. 11 aurait voulu ^chapper k cette 
obligation, « mais les bons rapports en ce pays sont k ce 
prix >». (Lettre a M. Cuvillier-Fleury du 15 septembre 1863.) 

12. La question algerienne, a propos de la lettre adressie par VEmpe- 

reur au miirt'chcU de Mac-MaKon. Paris, Michel L^vy, 1866, 
in-8 de 31 pages. Public sans nom d^auteur. 



i. N^gocialions relatives & un projet de raariage entre le roi Charles IX 
el la reinc Klisabelh, 1563-1565. IfKfdit, 

\ole ins^rie en tile du manuscrit : 

• Je corapiais placer ce mdmoire dans le volume de Melanges que la 
Socielc des Philubiblon a donn^ en 1863. Je croyais que ces niigociations 
n'avaient ele connues d'aucun historien. Mais ayant v^rifid^que M. Mignet 
y avail fail allusion dans sa Marie Stuart, et qu'il y avail fait imprimer 
dans I'appendice de eel ouvrage une parlie des pieces que je presenlais 
comme in^diles, j'ai arrdld la publication de ce travail. J'ajoutc cepen- 
dant que ces d^p6chcs n'avaient jamais paru in ertenso, » 

Les ^preuves corrig^es sont conserv^es k Cbantllly. 
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13. Les InstUuUons militaires de la France^ Louvois^ Carnoty Gouvion- 

Saint'Cyr, Paris, Michel L6vy, l*"- avril 1867, in-8. 

2' Edition, 15 juiUet 1867, in-18. 
iSditioas de Bruxelles, 1867, in-8 (deax ^diti&ii6 donn^es par 

Muquardt). 
Traduction du capitalne Ashe puhli^e k Londres, Chapman 

and Hall, 1869, in-12. 

Ge volume, r^sumant des etudes anciennes, coKimenc^es 
a di verses dates, interrompues et reprises, a et6, pour ainsi 
dire, improvise, k la veille de la discussion de la loi militaire 
qui s'ouvrit en Fraoee au pr in temps de 1867 K 

14. Euiloire des princes de Condi pendant les XVI* et XVII* sidcles. 

Paris, Calmann L^vy, 8 volumes in-8, 1869 k 1896. 

Tomes I et II. l"** ^tion : 17 avril 1869. 

Tome III. 2« Edition : 20 octobre 1884. 

Tome IV. 23 Janvier 1886. 

Tome V. 16 mars 1889. 

Tome VI. 31 mars 1892. 

Tome VII. 18 novembre 1893. 

La premiere pensee d'^crire la vie dxt Grand Cond^ date 
de d^cembre 1848. L'auleur ne cesse d*y travailler. En Jan- 
vier 1850, le plan est trac6. L'introduction devait suffire aux 
premiers Gond^; mais « on n'entre pas impun^ment dans 
le xvi^ si^ele » (f^vrier 1851). II termine le premier Gond6 
en novembre 1851, ach^ve le second Gond^ en septembre 
1853, va jusqu'li Tav^nement de Richelieu en 1855 et 1856. 
Reprend activement en septembre 1856, veut publier les 
deux premiers volumes en 1857. Interruption eatt86e par 
Alesia. Se remet au travail en f^vrier 1858. Remanie le 
premier volume. Madame la Duchesse d'Aumale le recopie 
(mars 1860). Ghangements, nouvelle copie (1861). L*impres- 
sion commence (mars 1862). Nouvelles copies de Madame la 
Duchesse d'Aumale (avril 1862). Saisie administrative par le 
pr^fet de police des feuilles chez le brocheur (Janvier 1863). 
Gontinuation des corrections d'^preuves (Janvier k d^cembre 
1863). 

Lutte judiciaire de 1863 k 1869.... En avril et mai 1869, 11 
distribue k ses amis les exemplaires recouvr^s. 

1. Le petit volume public sous son nom h Bruxelles sous le titre : 
Letlrea de Verax est apocrypha. M. le Due d'Aumale a public une protes- 
tation dans les journaux beiges et anglais, d^s rapparition de ce livre. 
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Dans r^t^ de 1869, il reprend ie travail interrompu depuis 
six ans et se remet au troisi^me volume ; vit entre Richelieu 
et les Huguenots (janvier-mars 1870). En 1880, reprise du tra- 
vail : Tauteur s'attache h la vie du grand Cond^, publie, les 
!•' et 15 avril, l*" et 15 mai 1883, le r^cit de la baUille de 
Rocroy {Revue des Deux Mondes), ach^ve les tomes III et IV, 
1884 et 1885, les fait imprimer k la fin de 1885. Le tome Y fut 
rMig6 en ezil en 1887 et 1888 et public au printemps de 
1889. Le tome YI parut en 1892. Le tome YII et la table k la 
fin de 1895. 

15. Discours iur la reorganisation de Varmee, prononce le 28 mai 

1872 a VAssembUe Nationale, in'8 de 22 pages. Paris, 1872. 

16. Discours de reception d VAcadimie frangaise le 3 avril 4873. 

17. Notice sur U comte de Cardaillac^ lue k TAcad^mie des Beaux- 

ArU le 17 juillet 1880. 

18. Discours prononc^d CAcad^ie frangaise le 7 avril 4884 pour la 

reception de M. Bousse, 

19. Notice sur le manuscrit des CEuvres de Vatel. Post-scrip turn 

k la notice sur le manuscrit de Vatel, plaquette in-f^ de 
29 pages, compris le titre et le frontispice. Ghantilly, 1881. 

Gette notice, fac-simil6 du manuscrit autographe du Prince, 
a 6t6 6crite pour servir dlntroduction k une publication de 
la Soci^t^ des Bibliophiles fran^ais dont le titre est « La 
suite des CEuvres po^tiques de Vatel, reproduite en fac-simile 
d'apr^s le manuscrit original. Paris, 1881 ». Elle a H€ tir^e 
k part k 60 exemplaires. 

20. Notice sur M. Cuvillier-Fleury, 1888. 

Publi^e dans le Livre du Gentenaire du Journal des D^bats. 

21. Notice sur M. Rosseeuw Saint-HUaire, lue a VAcadHniedes Sciences 

morales et politiques le 26 octobre 4889, 

22. Lecture faite par M. le due d'Aumale d V Academic frangaise le 

48 mars 4897 j 42 p. in-4 avec fac-simil4s. 

Sous ce titre, Tauteur lit un travail ^tendusurle roi Louis- 
Philippe et le droit de grdce. G*^tait un chapitre de Touvrage 
que lamort, survenue cinquanle jours plus tard, Ta emp^ch^ 
de poursuivre. 
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SA VIE 

1805. 49 SLodif sa naissance. 

1825. Aspirant surnum^raire au minist^re des Finances. 

1834. R6p^titeur k T^cole polytechnique jusqu*en 1848. 

1838. Professeur de philosophic grecque et latine au College de 

France jusqu*en 1852. 

1839. Membre de TAcadSmie des sciences morales et politiqnes. 

1840. Chef de cabinet du ministre de l*Instruction publique. 

1848. Secretaire du Gouvernement provisoire et de la Gommissioa 

du pouvoir ex^cutif. 
Repr^sentant du peuple pour le d^partement de Seine-et- 
Oise. 

1849. Administrateur du College de France. 
1852. »' d^missionnaire. 

1855. Secretaire general de la G'« de Tisthme de Suez. 
1857. » demissionnaire. 

1869. Depute au Gorps l^gislatif pour Seine-et-Oise. 
1871. Depute h TAssembiee nationale pour Seine-et-Oise. 

Secretaire general de la pr^sidence de la Republique jus- 
qu'au 24 mai 1873. 
1875. Senateur inamovible. 
1880. Vice-president du Senat. 
1880. Ministre des Affaires etrang^res, 1880-1881 . 
1895. 24 novembre, sa mort. 
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SES OUVRAGES 



1. Traduction genirale cTAristoiCy 35 volumes in-8^. publics de 1837 
h 1892, savoir : 

a. Politique d'Aristotej traduite en fran^ais, avec le texte colla- 
tioDn6 sur les manuscrits et les Editions principales. 
2 volumes in-8« : I, clx.\xix-328 pages; II, 558 pages. Paris, 
Imprimerie royale, 1837. — 2« ^dttion, la traduction seule, 
1 volume, ci.xxxvi-531 pages. — 3* Edition, idem, 1 volume, 
CLXXViii-547 pages. 

6. Logique (fAristote^ traduite en fran^ais pour la premiere fois 
et accompagn6e de notes perp6tuelles. 4 volumes in-8<^ : I, 
Introduction aux Catigories, par Porphyre^ Categories^ Herini- 
neia, xlvii-clix-211 pages. Paris, Ladrange, 1844; II, /Ve- 
rniers analytiques, Lxni-361 pages. Paris, Ladrange, 1839; 
III, Derniers analytiques^ GLi-301 pages. Paris, Ladrange, 
1842; IV, TopiqueSy R^utations des sophistes, xltiii-447 pages. 
Paris, Ladrange, 1843. 

e. Hffchologie d'Ari^tote. Traits de Vdme^ traduit en fran^ais pour 
la premiere fois et accompagn^ de notes perp^tuelles in-8*>, 
cxxi-392 pages. Paris, librairie philosophique de Ladrange, 
1846. 

d. Fiychoiogie d'Aristote. — Opuscules (Parva naturalia) : De la sen- 

sation et des choses sensibles. — De la m^oir^ et de la remi- 
niscence. — Dii sommeil et de la vdlle. — Des r^es. — De la 
divination dans le sommeiL — Du principe general du mou- 
vement dans les animaux. — De la longMti et de la bvi^et^ 
de la vie. — De la jeunesse et de la vieillesse, de la vie et de la 
mort. — De la respiration, traduits en frangais pour la pre- 
miere fois et accompagn^s de notes perp6tuelles, in -8^, 
LXXXV-445 pages. Paris, Dumont, 1847. 

e. Morale d'Aristote, traduite. 3 volumes in-8<^ : I, Morale a Kio(h 

maque, livres I et II, cccxxxiv-lxviii-106 pages ; II, Morale 
d Nicomaque, 478 pages; III, Grande morale et morale 
d Eudtme, 549 pages. Paris, A. Ihirand (librairie philoso- 
phique de Ladrange), 1856. 

f. Poetique d*Aristote, traduite en frangais et accompagn^e de 

notes perp^tuelles, \n-S^, LXxix-195 pages. Paris, A. Durand 
(librairie philosophique de Ladrange), 1858. 

g. Physique d'Aristote ou legons sur les principes g^niraux de la 

Nature, traduite en fran^ais pour la premiere fois et accom- 
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pagn^e d*une paraphrase et de notes perp^tuelles. 2 volumes 
in-8<^ : I, clxxii-496 pages; II, 634 pages. Paris, A. Durand 
(librairie phi]osophtque de Ladrange), 1862. 

h. MeUorologie d'Aristote, traduite en fran^^ais et accompagn^e 
de notes perp^tuelles, avec le petit traite apocryphe 
Du monde, in-8^ xciv-469 pages. Paris, A. Durand (librairie 
philosophique de Lad range), 1863. 

t. Traite du del d'Aristote, traduit en fran^ais pour la premifere 
fois et accompagn^ de notes perp6tuelles, in-8*\ cxvi- 
37o pages. Paris, A Durand (librairie philosophique de 
Ladrange), 1866. 

j, Traite fie la production et de la destrucli'tn dcs ckoses dAristote, 
suivi du Traite sur M^lissus^ Xenophane et GorginSy traduits 
en fran^ais pour la prenni^re fois et accompagn^s de notes 
perp^tuelles. avec une introduction sur les Origines de la 
philosophie grecque, in-S**, CLXXiii-339 pages. Paris, A. Durand 
(librairie philosophique de Ladrange). 1866. 

k. RhHorique d'Aristote, traduite en frangais et accompagn^e de 
notes perp6tuelles, avec la Rhetorique d Alexandre (apo- 
cryphe) et un appendice sur VEnthymdmej 2 volumes in-8« : 
I, cxi-377 pages; II, 459 pages. Paris, librairie philosophique 
de Ladrange, 1870. 

L Metaphysique dAristote, traduite en fran^ais avec des notes 
perp6tuelles, 3 volumes in-8° : I, cccxxii-194 pages. Paris, 
Germer Bailli^re et C'®, 1879. — Tirage h part : De la meta- 
physique, sa nature et ses droits dans ses rapports avec la 
I'tligion et avec la sciencej pour servir d'introduction k la 
Metaphysique d'Aristote, in-12, 251 pages. Paris, Germer 
Baillifere et C»% 1879. 

m, Histoire des animaux d*Aristote, traduite en fran^ais et accom- 
pagn^c de notes perp^tuelles. 3 volumes in-8*> : I, cclxxiv- 
314 pages; II, 452 pages; III, 587 pages. Paris, Hachette et 
C'% 1883, 

n. Traitis des parties des animaux et de la marche des animaux 
d'Aristote, traduits en frangais pour la premiere fois et 
accompagn^s de notes perp^tuelles. 2 volumes in-8° : I, 
ccxxv-199 pages; II, 535 pages. Paris, Hachette et C'«, 1885. 

0. Traite de la generation des animaux dAristote, traduit en fran- 

^ais pour la premiere fois et accompagn^ de notes perp4- 

tuelles. 2 volumes in-8<' : I, cCLXXXiii-J24 pages; II, 5a3 pages. 

Paris, Hachette et C««, 1887. 

p. Les probiemes dAristote, traduits en fran^ais pour la premiere 
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fois et accompagn^s de notes perp^luelies. 2 volumes in-S^ : 

I, xci«430 pages; 11, 516 pages. Paris, Hachetle et G*, 1891. 
g. Trcuiuction g^n^aU (TAristote, table alphab^tique de mati^res. 

2 volumes in-8®. Librairies Hachetle et G>« et F^lix Alcau, 

1892. 
r, De la loglque d'Aristote. M6moire couronn^, en 1837, par TAca- 

d^mie des sciences morales et politiques. 2 volumes in-8S 

430 et 408 pages. 

2. De Vtcole d^Alexandrie. Rapport k FAcad^mie des sciences 

morales et politiques, pr6c6d6 d'un Essai aur la nUthode des 
Alexandrins et le mysticinne, et suivi d*une traduction de Mor- 
ceauz chohis de Plotin. In-8<*, G\i-315 pages. Paris, Ladrange, 
1845. 

3. De la vraie dimfjcralie^ in- 18, 101 pages (Petits trait6s publics 

par TAcad^mie des sciences morales et politiques). Paris* 
Pagnerre, Paulin et G'*, Firmin Didot fr^res, 1849. Voir le 
n« 12. 

4. Lois wganiques. Lot sur ^instruction publique, Discours prononc6 

k TAssembl^e legislative, avec un commentaire et Tanalyse 
des exposes des motifs, rapports et discussions parlemen- 
taires, pr^c^d^s d'une introduction historique, in-12, 250 pages. 
Paris, rue des Magons-Sorbonne, 13, 1850. 

5. Des V^das, in-8<^, 207 pages. (Extrait du Journal des Savants.) 

Paris, Duprat, Durand, 1854. 

6. Du bouddhisme, in-8», 16 feuilles 1/4. (Extrait du Journal des 

Savants.) Paris, Duprat, 1855. 

7. Letlres sur l6gypte, in-8^, 437 pages. Paris, Ifichel L6vy fr^rea, 

1856. — 2« Edition, in-12, viii-440 pages. Paris, Michel L6vy 
frftres, 1857. 

8. Le Bouddha et sa religion. Les origines du bouddhisme (543 avant 

J<^.sus-Ghrist). Le bouddhisme dans VInde au VII'' sUcle de notre 
ire. Bouddhisme actuel de Ceylan (1858), in-8°, 441 pages. 
Paris, Didier et 0«, 1860 — 2« Edition, Le Bouddha et sa reli- 
gion. Sur le Nirvdna boud'lhique^ etc., comme ci-dessus, in-12, 
XXiv-441 pages. Paris, Didier et C*«, 1862. — 3« Edition revue 
et corrig^e (m^me litre que ladeuxi^me), in-12, Ln-445 pages. 
Paris, Didier et C'% 1866. 

9. Mahomet et le Coran, pr^c^dS d'une introduction sur les Devoirs 

muluels de la philosophie et de la religion, in-8^, cxin-348 pages. 
Paris, Didier et G*% 1865. — 2« Edition, in-12, cxiih348 pages. 
Paris, Didier et Ci^ 1865. 
10. Philosophie des deux Ampere, publi^e par M. Barth^lemy Saint- 
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Hilaire, ia-S^', xix-463 pages. (Avant-propos par M. Barlh^- 
lemy SaintrHilaire, xix pages.) Paris, Didier et C'«, 1866. — 
2« Edition, in-12, xix-463 pages. Paris, Didier et C'«, 1869. 

11. VlUade (fHom^re, traduite en vers frangais. 2 volumes in-8<> : I, 

xcii-394 pages; 11, 449 pages. Paris, Didier et C^, 1868. 

12. A la d^mocratie frangaise. (De la d^mocratle fran^ise en 1873. De 

la vraie democratie^ 4848,) In-12, 207 pages. Paris, Baur, 1874. 

13. Pens^es de Marc-Aurtl^, traduction nouvelle, in-12, xvi-527 pages. 

Paris, Germer Bailli^re et C^*, 1876. 

14. Rapport sur les bdtiments de la Bibliothique Nationftle au nom 

dune commission sp4ciale, Paris, 8 mai 1878, in-4^, Imp. Natio- 
naie, 1879. 

15. Le christianisme et le bouddhisme. Trois lettres adress^es k rabb6 

Deschamps, vicaire g^n^ral de Gh&lons : la premiere, a Toe- 
casion d*une publication de M. Deschamps, intitul4e : Le 
bouddhisme et Capologitique ehretienne ; la seconde, en r^ponse 
a renvoi d'une ^tude biblique du m6me auteur, ayant pour 
titre : La d^couverte du Livre de la hi et la th^orie du coup 
d'Etat, d'apris les demiers travaux; la troisi^me, qui confirme 
les deux pr^c^dentes et en autorise la publication, in-8^ 
ix-11 pages. Gh&lons, Martin; Paris, Leroux, 1880. 

16. Fragments pour Vhistoire de la diplomatie frangaise du 23 sep- 

tembre 4880 au /4 novembre 4884, in-8<*, viii-448 pages. Paris, 
typogr. Georges Ghamerot, 1882. 

17. Llnde anglaise, son Hat actuel^ son avenir, pr^c^d^e d*une intro- 

duction sur TAngleterre et la Russie, in-8^, 484 pages. Paris, 
Didier, 1887. 

18. La philosophic dans ses rapports avec les sciences et la religion, 

in-8<' de 280 pages. Paris, F61ix Alcan, 1889. 

19. itude sur Frangois Bacon, suivie du Rapport a VAcadimie des 

sciences morales et politiques sur le concours pour le prix Bordin, 
in-18, 200 pages. Paris, F61ix Alcan, 1890. 

20. Eugene Bumouf, ses travaux et sa correspondance, in-8<', 158 pages. 

Paris, 1891. 

21. M. Victor Cousin, sa vie et correspondance, par J. Barth^lemy 

Saint-Hilaire (aoiit 1892). Paris, Hachelte, 1895; 3 vol. 
in-80. 

22. CEuvres de Platon, traduites par Victor Gousin. 2® Edition, par 

M. Barth^lemy Saint-Hilaire. Paris, Hachette, 1896; vi-412 p., 
in-8<*. (Le premier volume a seul paru.) 

23. Socrate et Platon, ou le Ptatonisme, par J. Barth^lemy Saint- 

Hilaire. Ghartres, impr. de Durand, 1896; in-8<*. Lu k TAca- 
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d^mie des sciences morales et politiques les 2 et 9 novembre 
1895. 
24. De Vetat moral de la Prance. 4789-4868, Essai iV^tude politique, 
par J. Barth^lemy Saint-Hilaire. D^di^ k M. Mignet, commence 
k Troaville le 4 aoiit 1866, termini k Cannes le 8 Janvier 1868. 
— In^dil. Manuscrit de 546 pages in- 4° d^pos^ a la biblio* 
th^que Victor Ck)ustn, k la Sorbonne. 



TRAVAUX ACADfiMIQUES 

1. M^moire sur la pkilosophie sanskrite. Le Nydya, lu aux s^'ances 

du 21 sepiembre et du 26 octobre 1839. Memoires de IWca- 
demie, t. Ill, p. 147 4 250. 

2. Memoire sur les dernien Analytiques d^Aristote, Comptes rendus^ 

t. 1, p. 46 & 68. — Voir liste des ouvrages, n° 1 b. 

3. De la logique en gHiSral, de la logique d'Arisiote el de IHai actuel 

des etudes logiques, t. 5, p. 175 & 212. — Voir lisle des ouvrages, 
nM 6. 

4. Rapport sur les mimoires envoyes pour coneourir au prix de pkilo- 

sophie propose en 484f et d dicemer en 4844, sur r£coU 
d'Alexandrie, au nom de la section de philosophie, lu dans 
les stances des 27 avril et 4 mai 1844, t. 5, p. 361 k 450. 
Ins6r6 dans les Memoires de VAcad^mie, t. V, p. 83 k 222. 

5. D« to m6ihode des Alexandrins et du mysticisme, t. 7, p. 13 &, 41, 

45 k 46. — Voir liste des ouvrages, n^ 2. 

6. De In psychologie d'Aristote, t. 9, p. 371 k 382, 451 k 467. — Voir 

lisle des ouvrages, n» 1 e. 

7. Rapport, au nom de la section de philosophie, sur le memoire 

de M. Ch. Schmidt, professeur de philosophie k la Faculty 
de th^ologie de Strasbourg, intitule : « 6tudes sur le mysticisme 
altemand au XIV^ siecle », t. 9, p. 487 k 497. 

8. Raj'porty au nom de la section de philosophie, sur un memoire 

de M. L^on Montet, intitule : Saint Thomas (TAquin, t. 9, 
p. 498 k 504. 

9. Memoire sur la philosophie indienne, t. 10, p. 284 k 317. 

10. Rapport sur le tome l^' de V Introduction d rhistoire du bouddhisme 

indien, par M. Eugene Burnouf, t. 11, p. 39 & 60. 

11. Communication sur les Opuscules d^Aristote, t. 12, p. 67 k 84. — 

Voir liste des ouvrages, n» 1 d. 

12. Memoire sur la logique , t. 12, p. 369 k 391. 
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13. Memoire sur la science politique et particulierement sur la polilique 

platoniciennej t. 13, p. 120 h 151. 

14. Memoire sur la mithode, t. 15, p. 3t5 4 344. 

15. De la vraie (Umocratiet Memoires de VAcademie^ t, VII [Pelits 

trait^s), p. 435 h 484. — Voir liste des ouvrages, n® 3. 
16 Discours prononc^ a la stance publique annuelle de 4850, par 
M. Barth^iemy Saint-Hiiaire, president de TAcad^mie. Comptes 
rendus, t. 18, p. 5 & 16. 

17. Rapport sur le concours de philosophie de 1854 , t. 19, p. 403 

il07. 

18. Premier mdmoire sur le Sdnkhyay t. 19, p. 439 h 455; t. 20, p. 145 

h 180. Suite. {Memoire sur le Sdnkhya), t. 20, p. 309 k 332; t. 21, 
p. 163 k 183, 281 k 300; t. 22, p. 139 k 153, 425 k 451; I. 23, 
p. 301 k 338; t. 24, p. 153 k 188, 331 k 445; t. 25, p. 145 k 183. 
Ins6r6 dans les Memoires de V Academic (Premier memoire sur 
le Sdnkhya, lu dans les stances des 5 avril, 3, 17, 31 mai, 
21 juin, 5 juillet, 22 novembre 185!, 10 Janvier, 7 et 28 f^vrier 
1852), t. VIII, p. 107 i 561. 

19. Rapport concernant les memoires envoy^s pour concourir au 

prix de philosophie propose en 1848 et k d^cemer en 1853, 
sur la comparaison de la philosophie morale de Platon et 
d'Aristote avec les doctrines des plus grands philosophes 
modernes sur les mdmes mati^res, au nom de la section de 
philosophie. Lu dans la s6ance du samedi 14 mai 1853, t. 25, 
p. 373 k 404. Ins6r6 dans les Memoires de VAcadHniCy t. IX, 
p. 71 k 103. 

20. Memoire sur les V6das, t. 26, p. 321 k 347; t. 27, p. 39 k 64, 203 

k 226 ; t. 28, p. 4 i 62, 209 k 252, 256-257. — Voir liste des 
ouvrages, n<» 5. 

21. Rapport verbal sur le Dictionnaire de Viconomie polilique ^ t. 27, 

p. 347 k 363. 

22. Memoire sur le bouddhisme, t. 29, p. 203 k 284; t. 30, p. 5 ^ 72; 

t. 31, p. 219 k 274, 433 k 456; 1. 32, p. 339 k 359. — Voir liste 
des ouvrages, n® 6. 

23. Memoire sur les trois ouvrages de morale conserves sous le nom 

d^Aristote, t. 31, p. 5 k 78. — Voir liste des ouvrages, n® 1 e. 

24. Memoire sur la science morale, t. 33, p. 185 k 258; t. 34, p. 161 k 

197; t. 35, p. 67 k 107, 215 k 242. Preface k la Morale d'Aris- 
tnte, — Voir liste des ouvrages, n« 1 e. 

25. Rapport verbal sur le memoire de M. A. Mariette concernant la 

mfere d'Apis, t. 3B, p. 289 k 329. 

26. Mimoire sur la Pomque SAristote, t. 41, p. 427 k 468; t. 42, p. 31 
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& 44. Preface k la Poitique dTAristote. — Voir liste des 
ouvrages, n^ 1 f. 

27. Memoire sur KandcUij philosophe indien, auteur du syst^me 

Vaic^shika, ou syst^me de la difT^rence et de la particularity 
des dtres, t. 46, p. 321 b. 342. 

28. Rapport fait au nom de la section de philosophie sur le concoars 

reiatif k la question du beau. Lu dans les stances des 16 et 
20 avril 1859, t. i8, p. 321 k 359; i. 49, p. 35 k 62. Ins«r6 dans 
les MimoiTen de rAcademie, t. XI, p. 73 d 140. 

29. Memoire sur le V^da tt Vancienne religion brahmanique, t. 54, 

p. 161 k 183. 

30. Memoire sur la Physique d'Arislote, t. 57, p. 423 k 469; t. 28, 

p. 93 k 128, 161 k 205 {Observations), 207 k 209, 214-215. Pr6- 
face k la Physique d*Aristoie. — Voir liste des ouvrages, n^ 1 g, 

31. Le Mrvana bouddhique, t. 60, p. 321 k 341, 347 k 350. — Voir 

liste des ouvrages, n^ 8 (2* et 3** Editions.) 

32. M&moire sur la composition de la M^tdorologie d'Aristote et du 

iraiU du Monde^ t. 62, p. 325 k 355. — Voir liste des ouvrages, 
nM A. 

33. Memoire sur la mitiorvlogie d'Aristole, t. 65, p. 147 i 189. — 

Voir liste des ouvrages, n^ 1 h. 

34. La vie de Mahomet, t. 66, p. 321 k 346; t. 67, p. 5 & 32, 359 k 389 

t. 68, p. 27 k 57, 219 k 245; t. 69, p. 97 k 121, 421 k 4U. — 
Voir liste des ouvrages, n^ 9. 

35. Rapport fait au nom de la section de philosophie, sur le con- 

cours reiatif d la philosophie de saint Augustin, Lu dans les 
stances des 13 et 20 aoAt 1864, t. 70, p. 93 k 135, 161 k 215. 
Ins6r^ dans les M^moires de VAcad^mie, t. XU, p. 167 k 262. 

36. Memoire sur Ntat aduel du Japon, t. 73, p. 5 & 26, 281 k 308, 

t. 74, p. 37 4 61, 251, k 272, 375 k 404. 

37. Memoire sur le traits du del d'Aristote, t. 78, p. 51 k 97, 305 4 

343. — Voir liste des ouvrages, n® 1. 

38. Les l^gendes de VAitareya Brahmdna du Rig-V^da, t. 81, p. 123 k 

14). 

39. La Bhngavad-Guitd, t. 87, p. 5 & 25. 

40. Memoire sur la RhHorique, t. 93, p. 359 k 380; t. 94, p. 83 k 115, 

277 k 298. Preface k la Rhitorique d'Aristote. — Voir liste des 
ouvrages, n® 1 A. 

41. Memoire sur le Dhammapada ou le chemin de la vertu, t. 95, p. 279 

k 298. 623 k 645; t. 95, p. 181 k 210. 

42. Mi^ moire sur la composition de la MHaphysique d'Aristote, t. 110, 

p. 473 4 500. — Voir liste des ouvrages, n» 1 I. 
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43. Observations sur les Economiques (TAristote, t. H3, p. 392-393. 

44. MHnoire sur rhistoire des animatix d'Aristote, t. 119, p. 362 k 377; 

t. 120, p. 5 ^ 26. — Voir liste des ouvrages, n« 1 m. 

45. Rapport sur le concours relatif d la philosophie stoicienne. Lu dans 

la stance du 3 mai 1884, 1. 122, p. 769 k 778. Ins6r6 dans les 
Mimoires de rAcademie, t. XV, p. 475 k 488. 

46. Mimoire sur la physiologie comparie d'Aristote {Traiti des parties 

des animaux), t. 123, p. 5 k 34, 193 k 241, 523 k 550. — Voii* 
liste des outrages, n^ 1 n. 

47. Mimoire sur le Iraite de la gin^ration des animaux d^Aristote^ 

1. 126, p. 391 k 426, 642 k 676, 817 k 850; t. 127, p. 356 a 387. 

— Voir liste des ouvrages, n« 1 o. 

48. Le gouvernement des Anglais dans Vlnde, t. 127, p. 497 &515, 657 

k 677, 833 ^850; t. 128, p. 29 k 49. — Voir liste des ouvrages, 
n« 16. 

49. VInde contemporaine, t. 128, p. 753 k 769. — Voir liste des 

ouvrages, n® 16. 

50. Rapports de la philosophie et de la religion f t. 131, p. 435 k 454. 

— Voir liste des ouvrages, n« 9. 

51. Laphihsophie au XlXUiicU, t. 132, p. 222 k 240. 

52. R^onse de M, Barthdemy Saint- Hilaire aiix paroles qu'avait 

prononc^es M. BouilUer en lui remettant la m6daille frappie a 
r occasion de son cinquantenaire academique, t. 133, p. 522 k 526. 

53. Rapport sur le concours pour le prix Bordin : La philosophie de 

F. Bacon, t. 133, p. 661 k 693, 845 k 877. ■— Voir liste des 
ouvrages, n® 17. 

54. Aristote et la constitution d"AthineSj t. 136, p. 145 k 170. 

55. Observations sur fancienne legislation commerdale espagnole, 1. 136, 

p. 761 k 763. 

56. MHnoire sur Aristote et le Xll^ sidcle, t. 137, p. 177 k 190. 

57. De la. mHhode d^ observation, t. 139, p. 371 k 388. [M^oires de 

CAcadimie, t. 19, p. 393 k 415.) 

58. Le n^o-boudhisme. Memoires de V Academic, t. 19, p. 415. 

59. De Vid4e de la philosophie, t. 144, p. 5 k 26. 



COLLABORATIONS DIVERSES 



Le Globe, de 1826 k 1830. 

Le National, de 1830 k 1834. 

Revue des Deux Mondes, depuis 1832. 
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Le B'm Sens, de 1832 k 1833. 

U CourrUr frangau^ de 1831 k 1833. 

Journal des Savants^ depuis 1852. 

Vklhme de Suei^ de 1855 k 1858. 

Li Mdgusin pUtoresque, de 1886 k 1889. 



HIPPOLYTE PASSY 



SA VIE 

[Passy (HIppolyle-Philibert), ills de Louis-Francois Passy et de 
H61fene-Pauline Jacquette d'Aure. 
1793. 16 octobre. N6 k Garches (Seine-et-Oise). 
1809. 14 d^cembre. fil^ve h Tl^cole de cavalerie de Saint-Germain. 

1812. 19 avril. Sous-lieutenant au 8^ regiment de hussards. 
10 d6cembre. Prisonnier de guerre k Vilna. 

1813. 17 juillet. fivad^, a rejoint le 8« hussards. 
13 septembre. Lieutenant. 

17 d^cembre. Lieutenant de jeune garde aux Dragons de la 
Garde imp^riale. 

22 d^cembre. Adjudant-major au 8* hussards. 

23 d^cembre K Membre de la Legion d*honneur. 

1814. 2 mars Aide de camp du g^n^ral Belliard. 

5 avril. Chef d*escadron (nomination non confirmee, suivant 
avis du 18 octobre 1815). 

1815. 11 Janvier. Gapitaine avec rang du 2 mars 1814. 

13 avril. Nomm6 k nouveau chef d*escadron (nomination 

annul^e par Tordonnance du l®*" aodt 1815). 
l*^*" septembre. Mis en non-activity. 

1817. 21 mai. R^form6 sans traitement pour s^dtre rendu sans 

autorisation aux £tats-Unis. 

1818. 10 juin. R^int^gr6 dans le tableau des capitaines en non-acti- 

vity a r^employer. 

1819. 9 juin. Gapitaine de remplacement au regiment des hussards 

de la Meurthe. 

i. II avait et^ d^cor^ de la main de FEmpereur le 15 octobre pr^edent. 
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1823. 31 Janvier. D^missionnaire ^] 

1830. Octobre. £ia d^put^ par le college d^partemental de TEure. 

1831. 27 Janvier. Nomrn^ membre du Conseil g^n^ral de TEure. 
Juillet- £lu d^put^ de Louviers. 

1834. 26 Janvier. President de la Commission du budget. 
Juin. R^^lu d^put^ de Louviers. 
7 aoAt. Vice-pr^ident de la Ghambre des D^put^s. 
10 novembre. Ministre des Finances. 
18 » D^missionnaire. 

9 dt^cembre. R^^lu d6put6 de Louviers. 

15 » R641u vice-president de la Ghambre. 

1836. 22 f^vrier. Ministre du Commerce et des Travaux publics 

(cabinet Thiers). 
22 mars. H^^lu depute de Louviers. 
Septembre. Chute du minist^re Thiers. 

1837. 6 novembre. R^^lu depute de Louviers. 

27 d^cembre. Vice president de la Ghambre. 

1838. 7 juiUet. t\\i membre de TAcad^mie des Sciences morales 

et politiques k la place de M. de Talleyrand. 
20 d^cembre. Vice-president de la Ghambre. 

1839. 2 mars. R^eiu depute de Louviers. 

16 avril. President de la Ghambre des deputes. 
12 mai. Ministre des Finances (cabinet Soult}. 

9 juin. Reeiu depute. 

1840. 20 f^vrier. Demission du cabinet. 

1841. 2 Janvier. Vice-president de TAcademie des Sciences morales. 

1842. Janvier. President dc TAcademie. 

11 juillet. Reeiu depute. 

1843. 16 decembre. £leve k la Pairie. 

1848. 20 decembre. Ministre des Finances (cabinet Odilon Barrot). 

1849. Mai. Election k I'Assembl^e Legislative, filu le 1*' dans TEure, 

le 9« dans la Seine. 
2 juin. Ministre des Finances (cabinet reconstitue par M. Odilon 

Barrot). 
31 octobre. Le cabinet Barrot est congedie par le president. 
1851. 2 decembre. Arrete h la mairie du X* arrondissement, interne 

au MontVaierien. 

1857. 3 Janvier. Elu vice-president de TAcademie. 

1858. Janvier. President de TAcademie. 
1880. 2 juin. Sa mort. 

1. Tout ce qui precede, entre crochets, est traDScrit d*apris les etals 
de services conserves au minlst^re de la Guerre. 
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SES OUVRAGES 

i. Varistocratie dtins ses rapports avec les progrH de la civUUation. 
Paris, in-8«, 1826. 

2. Des sysl^mes de culture et de leur influence sur I'iconomie soeiale. 

Paris, in-8<», 1846. 

3. Des c*tu.^s de VinegaWe des rkhesses (fait partie des Petits Trait^s 

publics par I'Acad^mie des Sciences morales et politiquesj. 
Paris, in-12, 1848. 

4. Dictionnaire tie VEconomie politique, Paris, in-8^, 1852. Articles 

sign^s : Agriculture, Gi.im.\t, iMPdr, Rente du sol, Valeur, 
Utilite, Utopie. 

5. Introduction k l*ouvrage de M. Minghetti intitule : Des. rapports 

de r Economic polit'que acec la morale et U droit. Paris, 1863, 
iii-12. 

6. Des formes de gouvernement et des loLs qui les rigissent, i^^ Edition, 

1870; 2« Edition, Paris, in-8<', Guillaumin, 1876. 



SES TRAVAUX ACADEMIQUES 

(MEMOIRES, DISCOURS ET RAPPORTS) 

1 . Discours prononf^e au nam de VAcadihnie des Sciences morales et poll- 

tiq*ies Inrs de ^inauguration de la statue de Broussais au V«d' 
de-Grdceen 1841, Paris, in 8^ 1841. 

2. Discours jrononci aux funerailles de M. Jouffi'oy, le 3 man 48 $2. 

Paris, in-4», 1842. 

3. Discours ifouverlure prononc^ a la stance publique de VAcadimie, 

le 28 m'li 48iij par M. Passy, president. Paris, in-4<', 18 2. 
C. R., t. I, p. 380. 

4. Discours prononce aux funerailles du romte Alexandre de Laborde, 

le 22 oclobre 1842. Paris, in-4», 1842. 

5. D scours prononce aux funerailles de M. le bnron de Gerando, le 

44 novembre 4842. Paris, in-4«, 1842. 

6. Rapport sur les moyens de privenir et de soulager la mish'e (Prix 

Beaujour). 1845. C. R., t. VIII, p. 5. 

7. Rapport sur rEcole des physiocrales (Prix du budget). 1847. C. R., 

t. XTI, p. 45. 
8 MHnoire sur la diversity des formes de gouvernement. 1855. 
MimoireSy t. X, G. R., t. XXXIII, p. 5, 355. 
I. 21 
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9. Discovrs prononc^ d Voccasion du renouveUement du bureau de 
VAcademie, leSjanviei- 4857, C. R., t. XXXIX, p. 160. 

10. Rapport sur le contours ouvert au svjet de la rente des terres, lu 

dant la stance du 24 avril i8S8. ilimwrcs, t. X, 1860, in-4». 
C. R.,l. XLIV, p. 391. 

11 . Di$cowrt prononc^ aux fUneraiUes du eomte Porta lis, le 7 aoUt i858, 

Paris, in-4«, 1858. 

12. DUcours prononci d la seance publique de CAeademie par M. Passy, 

prMdent, le 7 aoitt 4858. C. R., t. XLV, p. 419« 

13. Liscours prononci en quittant le fauteuil de la prSsidence, U 8 Jan. 

vier 4859, C. R., t. XLVII, p. 469. 

14. Rapport sur les institutions de crMt (priz Beaujour). 1860 et 1863. 

G. R., 1. LI, p. 70; t. LXIII, p. 379 et 464. 

15. Rapport sur la tie de Turgot (prix L6on Faucher). 1863. G. R., 

t. LXIII, p. 97. 

16. Rapport sur le prH d interit (prix du budget). 1863. G. R., t. LXIV, 

p. 169. 

17. Rapport sur la circulation fiduciaire (prix du budget). 1866. G. H., 

t. LXXVI, p. 305. 

18. Rapport svr Vinfluenfe exercde sur le taux des salairrs par Vetat 

moral et intetlectuel des populations ouvri^res (prix Bordin). 
1867. G. R., t. LXXXII, p. 5. 

19. Rnpport sur leprix Morogues. 1868. G. R., t. LXXXVI, p. 181. 

20. Rapport svr Vimpdt fonder et ses effets ^conomiques (prix du 

budget). 1870. G. R., t. XGII, p. 5. 

21. Wmoire sur le gouvemement de Rome et sur les causes qui en deti- 

d^ent les transformations, 1870. G. R., t. XCIII, p. 267; t. XGIV, 
p. 39, 61. 

22. De V influence exercee svr les formes de gouvemement par les pro- 

grds de la civilisation, 1870. G. R., t. XGV, p. 346. 

23. De la democratic dons scs rapports avec les formes de gouvemement, 

1871, G. R., t. XGV, p. 89. 

24. De Vinfluence exircee sur les progr^s de la civilisation par la diver- 

sity des fwmes de gouvemement, 1871. G. R., t. XGV, p. 373. 
2T), Bapfort sur Vinfluence exercee par les climats svr le developpement 
iconomique des societ^s humaines (prix Bordin). 1873. G. R.,t. G, 
p. 289. 

26, Bajporl sur le capital et hs fonctions qu'il remplit dans V^conomie 

scciale (prix BischofTsheiin). 1876 et 1878. G. R., t. GV, p. 5; 
t. CX, p. 449. 

27. De Vhis(oire duns s<s rapports avec les sciences sociaUs et politiques, 

1878. G. R., t. GX, p. 386, 669 et 826. 
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DISCUSSIONS ACADfiMIQUES 

i. De I'orgaaUatian industrielle et de la Ugislation douanUre javant 
Colbert. (Observations sur les corporations industrielles, par 
MM. Gh. Lucas, U. Passy et de R^musat.) — 1843, t. HI, p. 217. 
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SA VIE 

1801. 25 avril. Sa naissanco a Valence. 

1820. Octobre. Elfeve de Tlicole poly technique. 

1822. Octobre. Ing^nieur dos Ponts etChauss^es. 

1826. Octobre. Prend si^ge h la Chambre des Pairs. 

1827. » Ordonnaiice royate le nomine Conseiller gdn^ral 
du Glier. 

1830. Mai. Ordonnance royale le destitue. 

1830. Novembre. Ministre de Tlnt^rieur (cabinet Laflitte). 

1831. 13 mai-s. Ministre de Tlnstruction publique et des Cultes 

(cabinet Gasimir Pener). 

1832. 27 avril. Ministre de Tlnt^rieur. 
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1837. 15 avril. Minislr.' de Tlnt^rieur (cabinet MoI6). 

1850. » Ex6cu(eur testamentaire du roi Louis-Philippe. 

1879. » Elu S^nateur inamovible. 

1880. 4 Janvier. Sa mort. 
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